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CHAPITRE PREMIER

 

 

L’éclat de rire avait résonné par-dessus les conversations feutrées des assistants, comme un vent d’orage courbe la cime des arbres. Un lourd silence plana dans le salon de réception. Un homme aux cheveux élégamment bleuis posa son coude sur le bar en se retournant, faisant décrire à sa main armée d’un verre de xinn, un gracieux mouvement. Il éleva légèrement la voix pour dire :

— Quel est ce laquais, et comment a-t-il réussi à s’immiscer parmi nous ?

La maîtresse de maison, Lady Mahaut 283, pinça les lèvres pour commenter :

— Ce n’est certes pas moi qui lui ai adressé un message d’invitation. Il faudra que mon mari fasse vérifier le robot-filtreur du hall.

À l’autre bout du salon, un personnage aux épaules de lutteur se retourna à son tour, montrant un visage tourmenté, que balafrait une cicatrice blanche. Il toisa alternativement Mahaut et le buveur aux cheveux bleus et s’adressa aux trois hommes qui l’accompagnaient :

— Pensez-vous, dit-il, que je doive relever les paroles de ce perroquet, quitte à me baisser pour les ramasser ?

— Hum ! fit l’un des trois, on écrase les poux… On peut tordre le cou aux perroquets.

Le second haussa les épaules.

— Écoute, Tiphaine, dit-il, tu sais que ces querelles nous font toujours perdre du temps et de l’argent…

Le troisième éclata de rire, lui aussi.

— Alors, déclara-t-il, le temps est à la querelle, puisque nous n’avons pas d’argent.

Le gentleman aux cheveux bleus avait écouté leur conversation. Il s’avança sur la piste de danse et prit la parole, à peine plus fort :

— Mon nom est Roland 42, annonça-t-il avec suffisance.

Un murmure courut. Quelqu’un souffla :

— Le duelliste professionnel ! Où sont-ils allés mettre les pieds !

Mais Tiphaine s’inclinait.

— Monsieur, dit-il, mes affaires me retiennent souvent fort loin du système solaire et, contrairement à ces nombreuses personnes qui semblent vous connaître, je n’ai jamais eu le déshonneur d’entendre votre nom stupide.

Il se tourna vers celui de ses amis qui venait de rire.

— Ferrand, dit-il, toi qui passes parfois quelques heures dans cette ville habitée par des déchets, as-tu rencontré déjà son amuseur ?

Ferrand attacha sur Roland 42 un regard pétillant.

— J’ai entendu dire qu’il brutalisait volontiers les gens mal entraînés, mais je ne connais pas de bagarreur sérieux auquel il se soit attaqué.

Celui qui avait donné des conseils de prudence se pencha vers Tiphaine :

— C’est un type dangereux, dit-il à voix contenue. Méfie-toi.

— Oui, Egbert, oui, murmura Tiphaine en souriant.

Il se tourna vers celui qui avait parlé de poux.

— Ogier, nota-t-il, cet individu est une rature. Si nous l’effacions ?

— Il vaudrait mieux arracher toute la page ! grogna Ogier en jetant alentour un coup d’œil dégoûté.

— Attention ! cria Egbert.

Tiphaine se retourna juste à temps pour voir arriver sur lui un tourbillon d’étoffe et de muscles rapides où luisait l’éclat livide d’un poignard empoisonné. Comme ses trois amis s’écartaient pour conserver au duel son caractère honorable, Tiphaine se baissa avec une agilité surprenante, et l’avalanche buta sur son dos. Roland fit violemment connaissance avec le sol. Prolongeant le mouvement qu’il avait commencé en se baissant, Tiphaine se jeta sur lui, visant le poignet qui tenait le poignard. Mais Roland était effectivement un professionnel du combat : il avait roulé hors de portée et se relevait déjà, l’arme haute. Tiphaine, dont la cicatrice prenait une teinte rose de mauvais augure, tira de sa ceinture un coutelas ébréché. Il en serra fortement le manche, ce qui eut pour effet de développer dans la lame des courants de Foucault assez intenses pour la porter au rouge. Dans l’ambiance tamisée du salon, cette lame brûlante jeta une mauvaise lueur. La nouvelle attaque de Roland fut si fulgurante qu’on ne distingua les adversaires l’un de l’autre que lorsqu’ils se furent séparés. D’une double passe prodigieusement rapide, Tiphaine avait réussi à toucher l’arme de son ennemi, sur ses deux faces, jusqu’à la pointe. Le poignard avait perdu son blême reflet, et l’odeur nauséabonde du poison qui grésillait encore se répandit à plusieurs mètres.

— Le perroquet a le bec propre, à présent, cria Ogier. C’est le moment de lui roussir les plumes !

Les cheveux de Roland 42 flottaient en désordre, dévoilant un eczéma dû à la teinture.

— Il est empoisonné de la tête aux pieds, grogna Egbert. Les gens devraient se faire soigner, avant de combattre…

Roland plongea soudain et saisit une cheville de Tiphaine, visant le mollet avec son poignard. Mais l’autre pied de son adversaire s’éleva et vint le frapper au menton. Roland fut rejeté en arrière. Tiphaine assura son équilibre. Chauffé à blanc, son coutelas éclairait maintenant la pièce mieux que les appliques des murs.

— Cela ne peut durer ! s’écria Lady Mahaut d’une voix étranglée, par la crainte et l’indignation. Je vais faire appeler les pacifiques !

Les quatre compères se jetèrent un bref regard. Cette fraction de seconde d’inattention suffit à Roland qui pointa son poignard vers le ventre de Tiphaine, lequel n’eut que le temps de s’effacer comme un torero d’autrefois, en abaissant son fer rouge. Il y eut deux bruits presque confondus : celui du vêtement de Tiphaine fendu par le poignard, celui de la manche de Roland carbonisée par le coutelas. Le duelliste s’était remis sur ses pieds tant bien que mal. Il faisait face à Tiphaine qui s’approchait de lui d’une démarche de fauve. Son visage contracté montrait à quel point il était surpris et inquiet d’avoir affaire à un pareil adversaire. Dans sa longue carrière de tueur, il n’avait jamais rencontré d’homme aussi rapide et aussi visiblement rompu à la joute individuelle.

— Vous pourriez me faire part de… votre nombre de famille, à présent, haleta-t-il.

— Je pourrais, dit Tiphaine d’un voix froide, tout en avançant, mais je ne livre pas mon nombre aux serpents, non plus qu’aux araignées.

— La vieille garce a phoné aux pacifiques, dit Egbert, à quelques pas. Tu as donné une assez benne leçon à ce fier-à-bras. Inutile de l’achever, il vaut mieux que nous prenions le large.

— Partez tous les trois, répondit rapidement Tiphaine. Je vous retrouverai là où vous savez.

— Non, décida Egbert. Ferrand et Ogier sont d’accord avec moi. Nous partons tous ensemble ou pas du tout.

Autour d’eux, les assistants, muets et terrifiés, avaient l’air de fantômes sans consistance. Leurs visages blanchâtres mal éclairés semblaient flotter au-dessus de leurs corps ainsi que des masques. Ayant fatigué l’ennemi, Tiphaine prit l’initiative à son tour. Son poing armé fut lancé avec une telle vigueur que la lame effleura le poignet du duelliste. Celui-ci poussa un cri de douleur et lâcha son poignard. Tiphaine mit le pied dessus et, tenant en respect l’homme aux abois, s’adressa à Mahaut :

— Votre robot-filtreur est plus détraqué que vous ne le pensiez, dit-il, ou bien les gens qui fréquentent votre salon sont aussi pourris qu’on me l’avait dit, et ce sont ceux-là que vous aimez recevoir. Je connais vos attaches avec les membres les plus influents de l’Assemblée, mais je doute que ce scandale leur plaise. Vous avez peut-être eu tort d’appeler les pacifiques. Gardez votre colis de viande, je ne lui ferai pas de pointes de feu, comme il le mérite.

Il recula vers la porte sans interrompre sa surveillance, tandis que ses trois amis l’entouraient. Mais comme il allait la franchir, deux hommes s’y encadrèrent. Ils étaient vêtus d’uniformes gris qui contrastaient avec les tuniques bariolées des civils.

— Ce sont ceux-là qui provoquent des troubles ? demanda l’un d’eux à Lady Mahaut en désignant les quatre compagnons.

— Celui-là d’abord, rectifia Tiphaine. Vous entrez dans un endroit où le fait de rire à haute voix jette sur votre dos un tueur professionnel. Il se vante de se nommer Roland 42.

— Messieurs, dit le pacifique, je vous crois sur parole. Mais toute cette affaire doit être éclaircie par le directeur de la paix. Veuillez me suivre sans que nous ayons à employer les paralyseurs.

*
* *

Tiphaine et ses compagnons furent emprisonnés. C’était le commandant d’un spationef corsaire avec ses trois officiers. Quant au mari de Lady Mahaut 283, qui occupait de hautes fonctions, on s’était contenté de le semoncer assez vertement.

Le lendemain de cette soirée tumultueuse, les quatre navigateurs de l’espace furent transférés dans une cellule de vastes proportions dans laquelle le confort adoucissait la captivité. On mit à leur disposition des documents récents qui concernaient l’activité aux frontières de la République Stellaire et diverses communications portant sur la répression des trafics illicites. On leur laissa également l’enregistrement d’un symposium où des socio-économistes faisaient une synthèse des renseignements obtenus sur l’activité illégale des plus proches voisins dans le domaine du commerce des plantes hallucinogènes.

— Affaire bizarre, remarqua Tiphaine en s’enfonçant dans un siège profond. Ils savent qui nous sommes, et pourtant, ils nous traitent comme des ambassadeurs d’Arcturus. Mieux que cela, ils nous communiquent des précisions qui nous touchent de près… et qu’on ne voit guère traîner dans le journal lumineux.

Ogier haussa les épaules :

— Ils jouent au chat et à la souris, gronda-t-il. Ils ont déjà décidé sans doute de nous envoyer finir nos jours sur Titan, et ils seraient enchantés si nous nous faisions des illusions sur notre sort.

— Cela doit recouvrir une manœuvre bien plus ténébreuse, opina Egbert d’un air confidentiel. Mais laquelle ?

— Allons, dit Ferrand avec un sourire, il y a sûrement là-dessous un projet quelconque, mais pas nécessairement dirigé contre nous. Vous n’avez pas lieu de vous montrer pessimistes à la suite d’une pareille réception.

La grande baie ouverte laissait passer largement l’air du printemps, mais un écran de forces invisible empêchait tout corps solide de la franchir : l’évasion n’était possible que pour un prisonnier au corps gazeux. Cela évoquait d’autant plus le supplice de Tantale que la cellule se trouvait au rez-de-chaussée des blocs d’incarcération.

La porte glissa, démasquant un pacifique.

— Veuillez me suivre, dit-il.

Il était inutile de l’attaquer pour prendre la clé des champs en profitant de l’ouverture de la porte : les pacifiques portaient tous un paralyseur encastré dans le plastron de leur uniforme, et il leur suffisait de faire un certain geste du bras pour le mettre en action. D’autre part, les bâtiments étaient compartimentés par des écrans de force dont le premier eût arrêté les fugitifs. Ils se laissèrent conduire par leur gardien qui les mena dans un bureau luxueux où les attendait un homme aux cheveux gris et à la physionomie sévère.

— Asseyez-vous, dit l’homme. Je suis Ludovic, le coordinateur, et j’ai une proposition à vous faire.

Les prisonniers se regardèrent avec surprise. Ludo 808 était un personnage fort connu : ses travaux de coordinateur des services stellaires lui avaient assuré une réputation sans égale, particulièrement dans le monde des corsaires de l’espace. Tiphaine s’assit le premier et attacha sur 808 un regard plein d’un intérêt nuancé de méfiance. Ses amis l’imitèrent sans mot dire.

— Dressons un rapide bilan de la situation, dit sèchement le coordinateur. Vous savez dans quels termes nous sommes avec Arcturus et Denebola du Lion : les accords économiques passés avec ces systèmes et leurs colonies les empêchent en théorie de pratiquer certains négoces sans passer par nos barrières douanières. Pourtant, ils se livrent constamment à la contrebande, et ce sont leurs navires que vous attaquez et pillez, vous autorisant du fait qu’ils ne viendront pas s’en plaindre. Vous ignorez peut-être que si la balance des forces est égale entre nous et Arcturus d’une part, nous et Denebola d’autre part, tous les deux seraient enchantés de dénoncer leurs conventions avec nous s’ils parvenaient à une entente entre eux. Mes services sont assez bien renseignés pour savoir qu’une telle entente est en voie de réalisation et qu’ils saisirent alors la première occasion pour nous attaquer. Vous, les navires corsaires d’origine terrienne, représentez le prétexte idéal. C’est pourquoi j’ai décidé de montrer la dernière fermeté envers vous et vos pareils, dans l’intérêt de la sécurité générale.

Il leur jeta un regard préoccupé et poursuivit :

— Il me serait donc aisé de profiter de votre altercation d’hier pour vous bannir. Mais il existe actuellement un autre problème dont je puis vous informer en toute quiétude, car si vous refusez la proposition que je vais vous faire, vous n’aurez pas l’occasion de divulguer mes révélations.

Il prit son temps, essayant de scruter les visages fermés qu’il avait en face de lui.

— Il y a, dans la direction de Denebola, à une trentaine d’années de lumière d’elle, une vaste région que traversent nos routes commerciales. Nous avons perdu dans cette zone de l’espace une douzaine de cargos en un an, et les enquêtes menées à ce sujet n’ont donné aucun résultat. Pis : un croiseur de bataille récemment envoyé là-bas a brusquement disparu sans que nous puissions en retrouver la moindre trace. Il s’agissait pourtant d’un destroyer puissamment armé. Nous avons donc décidé de dérouter tous nos bâtiments et d’éviter l’envoi de navires lourds, reportant notre espoir sur la mobilité d’un engin peu voyant. Vous autres, corsaires, montez des navires qui répondent à cette définition.

Les quatre prisonniers se lancèrent un coup d’œil.

— En bref, dit le coordinateur, je vous laisse choisir entre la déportation sur Titan et une expédition en francs-tireurs, à notre bénéfice. Dans ce second cas, on propagera le bruit de votre incarcération.

Tiphaine regardait ses amis d’un air interrogateur. Ferrand, le premier, s’adressa à lui comme si le coordinateur avait été absent :

— Cette histoire ne m’intéresse pas beaucoup, personnellement. Je veux bien risquer ma peau pour quelque chose de positif. Ici, c’est négatif. Rien ne prouve que nous ne pourrons pas nous évader de Titan si on nous y déporte.

Ogier fit la moue.

— Ce n’est pas si simple, dit-il. Quant à l’expédition vers Denebola, il y aurait peut-être quelque chose à y glaner.

Egbert se leva et fit le tour du bureau.

— Ne les écoutez pas, dit-il au coordinateur. L’un est imprudent et l’autre rêve tout éveillé. Je crois, pour ma part, qu’il faut toujours profiter du présent…

Il se jeta sur l’homme. Dans la même seconde, Ferrand et Ogier bondissaient pour le soutenir.

— Halte ! s’écria Tiphaine. Nous n’avons pas une chance.

Les trois autres revinrent en grognant à leurs fauteuils. Le coordinateur n’avait pas bougé d’une ligne. Il avait aux lèvres un sourire où ne perçait pas de menace, ni d’ironie.

— Bonnes réactions, dit-il.

Il regarda Tiphaine.

— Alors ?

— Nous acceptons, dit Tiphaine sans consulter ses compagnons.

— Parfait. Je vous dois seulement une précision : comme vous risqueriez, une fois sortis, de prendre une direction différente, je me vois contraint de vous adjoindre une sorte de… disons de surveillant, ou, si le mot vous choque, de contrôleur : un « spécial ».

Le visage de Ferrand exprima l’indignation.

— Un spécial ! dit-il d’un ton dégoûté.

— Hélas ! fit le coordinateur, faussement contrit.

Il fit un geste devant lui, coupant de la main un faisceau vertical d’ondes invisibles. La porte s’ouvrit. Un personnage de haute stature entra silencieusement. Les quatre prisonniers se tournèrent vers lui et sursautèrent.

— Je n’ai pas besoin de vous présenter Roland 42, nota négligemment Ludovic.

*
* *

Roland avait débarrassé ses cheveux de leur teinture, et il ne montrait plus aucune suffisance. Il se tenait droit, dans une attitude pleine de dignité. Il avait le regard en éveil.

— Ce sale duelliste ! cria Ogier.

— Tais-toi ! dit Tiphaine. Le piège était bien tendu. Je ne puis que féliciter Ludo d’avoir réussi à nous y prendre. Celui que je ne féliciterai pas, c’est Egbert, qui ne s’est pas révélé, cette fois, bien rusé.

— Ainsi, gronda Ferrand à l’adresse de Roland, on fait un sale métier de flic et de provocateur !

— Que voulez-vous ? plaida Ludo. Un spécial doit se dissimuler derrière une activité quelconque. Celle de duelliste étant mal vue des pacifiques, elle offre le maximum de garanties. De toute façon, même si votre chaperon ne vous plaît pas, vous ne pouvez revenir sur votre décision. Aussi, je propose que nous examinions à présent tous ensemble quelle est la meilleure façon de préparer le voyage. J’aimerais également que vous me donniez votre avis sur le plan que vous comptez appliquer lors de votre arrivée. Après tout, les navires corsaires sont des vaisseaux terriens : je ne tiens pas à en perdre un de plus.


CHAPITRE II

 

 

Les différends qui s’élevaient entre les individus pouvaient être réglés par voie légale, mais cette solution manquait trop de panache pour qu’on l’appliquât couramment. On se provoquait plus volontiers en duel. Cependant, on se battait rarement : on préférait s’en remettre aux spécialistes qui réparaient mieux les blessures d’amour-propre qu’on ne l’eût fait soi-même. Ainsi, on ne risquait rien et on ajoutait, à cette vengeance par personne interposée, le plaisir d’un spectacle digne des meilleurs jeux du cirque. Provoqué par Roland 42, Tiphaine eût facilement trouvé un autre duelliste qui eût pris ses intérêts en main, mais le coordinateur possédait sur lui des renseignements assez précis pour savoir qu’il n’en ferait rien. C’est pourquoi Ludo 808 avait agi en sorte que le quatuor fût convié à la soirée de Lady Mahaut sans même que celle-ci en fût informée. Roland, comme tous ses collègues, avait ses entrées dans les plus brillants salons, mais personne n’eût imaginé que le duelliste aux cent victoires dissimulât un spécial, c’est-à-dire l’un de ces agents de l’autorité auxquels on confiait les tâches les plus délicates et les plus dangereuses. Quant à l’usage du poignard empoisonné, il était au courant : la coutume voulait seulement que la substance dont on enduisait la lame fût assez visible pour que l’adversaire prît ses précautions en conséquence. Dans le cas présent, on avait, bien entendu, plongé l’arme dans un liquide inoffensif, afin de ne pas risquer la vie d’un homme dont le coordinateur avait décidé de se servir. La tâche de Roland n’en avait pas été rendue plus aisée, car Tiphaine n’avait aucune raison, lui, de ménager son adversaire. Rétrospectivement, le courage du spécial en imposa aux quatre bourlingueurs de l’espace, sans toutefois lui gagner leur sympathie.

En règle générale, l’autorité n’intervenait pas dans les duels, bien qu’elle les vît d’un mauvais œil, car ils jouissaient dans le public d’une faveur trop grande pour qu’on pût songer à les abolir. Cependant, le simple appel d’un témoin permettait d’envoyer sur les lieux une escouade de pacifiques. Ayant donné à Roland des instructions précises, Ludo savait que le spécial ne combattrait qu’à reculons et que, dans ces conditions, son hôtesse demanderait de l’aide. Il ne resterait plus qu’à cueillir les aventuriers et à leur présenter un ultimatum. L’affaire avait été menée rondement.

Dans les jours qui suivirent, on répandit dans le public des informations apaisantes, propres à dissimuler la marche véritable des choses : on annonça officiellement que les corsaires étaient emprisonnés et que le duelliste, grièvement blessé, avait été placé sous hibernation pour plusieurs mois. Ainsi, Ludo eut les mains libres vis-à-vis de l’opinion. En fait, une semaine passa en préparatifs. Elle fut consacrée au perfectionnement de l’armement qui hérissait déjà le vaisseau de Tiphaine, au chargement de vivres et aux entretiens concernant les plans d’action. Un mois plus tard, le Fulgurant atteignait le système de Zerga, aux confins de la République Stellaire. Il n’était monté que par les quatre compagnons, avec Roland 42 qui faisait bonne figure, malgré l’ostracisme où on le tenait. Les quinze brutes constituant habituellement l’équipage de Tiphaine étaient restées au port d’attache.

*
* *

L’unique planète qui tournait autour de l’étoile Zerga avait été baptisée Ego par les Terriens, en hommage à une civilisation prodigieusement ancienne, considérée comme le berceau de toutes les autres. Extrême pointe de l’expansion humaine, elle fermait ainsi le cercle du temps. Ego comportait plusieurs anneaux, comme ceux de Saturne, mais ils gravitaient selon des inclinaisons diverses, et à des distances variées. Si l’on tient compte du fait que l’atmosphère recelait, dans sa couche la plus élevée, des poussières microscopiques à travers lesquelles la lumière de Zerga prenait une tonalité verdâtre, on comprendra pourquoi, sur Ego, le jour prenait, selon le moment, des teintes et des intensités surprenantes. Si l’on joint à cet état de choses l’existence d’un climat polaire relatif à l’éloignement considérable de la planète par rapport à son soleil, on admettra que les pionniers qu’on pouvait y rencontrer fussent marqués dans leur cœur et dans leur comportement par un certain dépaysement ; ceci sans préjudice de la flore humanoïde et de la faune cristalline qui peuplaient ses vastes espaces.

Que dire de Jarlagor, la capitale souterraine, si ce n’est que sa population restait à la mesure de ses édifices, de son site et de son histoire ? Creusée au pied d’une chaîne de monts d’anthracite, elle infiltrait dans le sol sa gigantesque taupinière, où les installations humaines emplissaient des cavernes aux murailles de ténèbres. Çà et là, des soleils de plasma flottaient, jetant leurs rayons blancs sur la nocturne immobilité des parois, révélant des cellules troglodytiques pourvues du confort le plus inattendu, une génératrice d’énergie à la masse monstrueuse, une venelle de silence où des ombres obliques frôlaient un mur de charbon. On aurait pu reconnaître, parmi ces ombres, les formes reptiliennes des marchands d’Arcturus, l’insolente allure des aventuriers terriens, l’avance hautaine des patriarches de Denebola. C’était une fourmilière aux races mêlées, sur une frontière du ciel.

À Jarlagor, on ne sacrifiait pas à la mode du prénom médiéval, et il était de bon ton d’adopter un pseudonyme fabriqué de toutes pièces, quand ce n’était pas une urgente question de sécurité. Ainsi, Tiphaine et Ogier attendaient sans impatience l’arrivée de Argath, au fond du bar enfumé où ils avaient déjà eu l’occasion de jeter l’ancre. Argath était un ancien déserteur de la garde-frontière qui connaissait beaucoup de choses, mais les livrait avec parcimonie. Tiphaine se trouvait quelque peu lié à lui par leur passé commun assez trouble, et il espérait en tirer des renseignements. Personne d’autre n’eût pu le faire.

Ogier leva son verre en maugréant. Ils avaient abordé la planète quelques heures auparavant, dans un lieu éloigné de Jarlagor, et Tiphaine avait décidé de commencer immédiatement l’enquête. Ogier eût aimé visiter d’abord quelques coins louches et faire ripaille. Au lieu de cela, il avait fallu traverser d’emblée un désert infesté de plantes mobiles aux branches préhensiles et se battre contre des cristaux carnivores, le tout au sein d’une température glacée dont les scaphandres isothermes protégeaient mal. Ils s’étaient présentés, recrus de fatigue, au sas de Jarlagor où ils s’étaient fait passer pour des chasseurs de plantes égarés depuis plusieurs jours dans le désert. Scindés en trois parties, ils avaient pénétré dans la ville : Roland 42 avait tenu à mener seul ses recherches ; Tiphaine avait pris avec lui Ogier, dont il fallait toujours tempérer l’ardeur combative, et il avait joint la prudence de Egbert à la narquoise agressivité de Ferrand.

— C’est le moment de laisser tout tomber, dit Ogier avec mauvaise humeur. Le flic est parti de son côté : nous pouvons l’abandonner ici et regagner le Fulgurant.

Tiphaine haussa les épaules.

— Nous aurions la garde sur le dos avant quinze jours, dit-il froidement.

— Et pourquoi ne pas l’avoir jeté à l’espace avant d’arriver ? poursuivit Ogier, entêté dans son idée.

— Je te l’ai répété plusieurs fois : il devait envoyer un message à Ludovic en arrivant sur Ego.

Les ondes subspatiales vont plus vite encore que le navire, tu le sais fort bien.

Ogier vida son verre d’un trait et faillit le briser en le reposant sur la table.

— C’est bon, c’est bon, dit-il. Mais que fait ce salaud de Argath ?

Derrière son dos, un homme de lourde stature lui mit les deux mains sur les épaules en grognant :

— Tu veux que je te montre que je suis vraiment un salaud ?

Tiphaine éclata de rire.

— Ne te fâche pas, Argath ! dit-il. Ogier est un peu soupe au lait.

— Moi aussi, déclara Argath fermement. Et voilà cinq minutes que je vous écoute, tous les deux. Depuis quand fréquentes-tu les pacifiques, Tiphaine ? Tu ne m’avais pas habitué à ça !

— Assieds-toi, dit Tiphaine sérieusement. Il ne s’agit pas d’un pacifique, mais d’un spécial.

Argath siffla.

— De mieux en mieux ! Raconte, mais n’invente pas…

Tiphaine le mit au courant dans le minimum de temps. Ogier dévisageait Argath avec antipathie. Au bout d’un instant, l’ancien déserteur fit la moue.

— Vous vous êtes mis dans un sale pétrin, reconnut-il, et ce n’est pas moi qui vais vous en tirer.

Il regarda Tiphaine.

— Je peux t’apprendre une chose, dit-il après une courte hésitation, c’est que leur enquête a été bloquée au départ pour une raison simple : le premier cargo perdu avait été arraisonné par des truands d’ici. Mais le premier seulement.

— Et tu ne sais rien des autres ?

— Rien. J’en ai entendu parler, comme tout le monde, mais c’est tout.

Il réfléchit un instant.

— On parle aussi de Eralbée-la-Rouge…

— Qu’est-ce que c’est que cette femme ? demanda Tiphaine en fronçant les sourcils.

— Une étoile géante qui se trouve à une vingtaine d’années de lumière. On ne sait pas exactement si elle fait partie du champ politique de Denebola, mais elle est sur la route des longs-courriers…

— Et que se passe-t-il, du côté de Eralbée ?

— C’est dans cette région que les vaisseaux ont disparu. Des corsaires comme toi ont failli s’y perdre, et ils n’ont pas été capables de dire comment ni pourquoi. Ou bien ils ont des raisons de ne rien dire. Du reste, j’aurais mieux fait d’agir comme eux, quand je pense que tu travailles avec un spécial…

— Ouais ! fit Ogier. C’est une façon de parler !

Il commença à contredire sans vergogne les propos qu’il avait tenus quelques instants auparavant :

— Si nous découvrons quelque chose, affirma-t-il, vous en profiterez aussi bien que la République Stellaire, vous autres de Ego.

— C’est bien ! coupa Tiphaine qui désirait éviter une bagarre entre Argath et Ogier. J’ai l’impression que tu me donnes un bon coup de main, Argath.

Argath grimaça un sourire.

— Écrase ! dit-il. Je n’ai pas oublié le lac corrosif, là-bas, sur Gerilis…

Et on se mit à parler de la rareté des femmes.

*
* *

Ferrand connaissait un receleur qu’on ne rencontrait jamais dans les endroits publics, fussent-ils interlopes. Larkam demeurait dans l’une des cellules de la grande caverne, une cellule assez éloignée des autres pour que ses visiteurs ne puissent éveiller l’attention. Il menait là une existence onctueuse et feutrée, tout entière consacrée à la gastronomie.

Tandis que Ferrand appliquait étroitement sa main sur l’analyseur digital encastré dans la muraille de charbon, Egbert lui rappela qu’avec Larkam, il fallait se montrer politique.

— C’est toi qui le connais, admit-il, mais tu m’as assez parlé de lui pour que je voie à qui nous avons affaire : s’il est aussi susceptible que tu le prétends, tu feras bien de laisser de côté ton ironie habituelle. Je sais que tu ne l’ignores pas, mais tu te contrôles généralement mal à ce point de vue, et je ne pense pas qu’il soit inutile de…

Ferrand eut un mouvement d’impatience.

— Moi aussi, je suis susceptible, dit-il avec humeur. Tu me prends pour un abruti, ou quoi ?

La porte-diaphragme s’ouvrit dans un crissement léger, dévoilant la cage cylindrique d’un ascenseur dont les parois irradiaient une douce clarté verte. Ils y prirent place, et la cage s’éleva sans bruit. Lorsqu’elle s’arrêta, la paroi se troua de la même façon qu’au départ : le mécanisme de ces diaphragmes ne reposait pas sur le même principe que dans les anciens appareils photographiques, avec leurs quartiers de lune coulissant les uns sur les autres, mais sur celui de l’iris humain. On utilisait des plaques circulaires de matière déformable, percées en leur centre d’un orifice de diamètre infinitésimal. Des lignes de force de nature magnétique, agissant à l’échelle moléculaire, commandaient les variations de diamètre du trou central, de direction radiée pour l’ouverture, concentriques pour la fermeture. Au cours de l’ouverture, le bord du trou perdait en épaisseur ce qu’il gagnait en circonférence, raison pour laquelle on prévoyait des plaques plus minces à la périphérie qu’au voisinage de l’orifice central. Leur structure intime était copiée sur celle de certains carbures d’hydrogène aux chaînes moléculaires sinueuses. L’ensemble avait, bien entendu, beaucoup d’autres applications.

Larkam ne mangeait pas, et cela surprit Ferrand. On entrait de plain-pied dans une salle de vastes dimensions que le maître de céans avait fait creuser pour agrandir son logis. Ogier distingua d’abord un profond fauteuil de grisélite rouge et ne reconnut qu’ensuite la forme d’un homme maigre, vêtu également de rouge, qui s’y tenait sans bouger.

— Quel mauvais vent ? dit Larkam.

Egbert trembla. Ferrand ne laisserait sûrement pas passer cette entrée en matière hostile. Mais ses sourcils se mirent en accent circonflexe quand il entendit la réponse de son compagnon :

— Un vent de défaite ! dit Ferrand. Et quand je dis un vent de défaite, cela signifie la baisse des affaires pour tout le monde. C’est la République Stellaire qui est en jeu, et nous par la même occasion.

Larkam ne pouvait pas faire mentir bien longtemps sa réputation. Il allongea la main vers la table proche et saisit un albarède, l’un de ces fruits de Ego dont le goût rappelait à la fois le melon et l’anchois.

— Explique-toi, dit-il.

Ainsi que le faisait Tiphaine à peu près au même instant, Ferrand parla de leur mésaventure, omettant seulement de faire mention du spécial. Larkam cligna des yeux comme un chat.

— Tu crois qu’on ne peut pas faire son beurre en temps de guerre ? demanda-t-il, doucereux.

— Si la guerre doit éclater, précisa Ferrand, elle sera précédée d’une période d’effondrement qui peut durer. Tu risques de manquer d’albarèdes…

« Ça y est, songea Egbert, il va commencer à le tourner en ridicule et tout va s’en aller à vau-l’eau…»

Il prit la parole :

— La question n’est pas là, dit-il. Moi, Egbert, je ne tiens pas à rester pendant des mois prisonnier d’une mission officielle qu’on m’a obligé à remplir. Nous avons capturé, il y a peu de temps, une cargaison de plantes hallucinogènes. Je n’ai pas encore vendu ma part, et je suis prêt à l’échanger contre des renseignements substantiels sur ce qui se passe dans la région.

Larkam avait tourné la tête vers lui et l’observait en clignant des paupières.

— Où est cette cargaison ? dit-il simplement.

— À bord du Fulgurant, qui se trouve lui-même sur Ego, comme tu dois bien le penser. Mais je te préviens tout de suite que je n’ai pas la filière pour la faire entrer dans Jarlagor. Il faut que tu en prennes livraison toi-même.

— Quel poids ?

— Quatre cents kilos terriens.

Ferrand examinait Egbert avec stupéfaction, mais il ne dit mot, et Larkam leur jeta un coup d’œil, alternativement.

— C’est bon, dit-il. Donnez-moi les coordonnées du vaisseau.

Egbert regarda Ferrand.

— Tu peux les donner, dit Ferrand avec détachement. Larkam est sûr.

Egbert donna les coordonnées, et Larkam porta sa main à sa bouche. Il se mit à parler à sa bague, à mi-voix.

— J’ai envoyé des hommes, déclara-t-il. Vous feriez bien de prévenir les vôtres qu’ils peuvent décharger.

— Le navire est vide, avoua Ferrand. Je veux dire que nous étions les seuls à bord. Tes hommes peuvent se servir eux-mêmes, dans la soute n°4. C’est celle de Egbert.

Il donna la longueur d’onde qui permettait d’ouvrir le sas. Il commençait à se demander ce que Tiphaine penserait de cela.

« Après tout, songea-t-il, c’est une idée de Egbert… En tout cas, Ogier n’aurait jamais marché ! »

Pendant ce temps, Larkam avait complété les renseignements par l’intermédiaire de sa bague.

— Maintenant, dis-nous ce que tu sais, lança Egbert en se penchant en avant.

Larkam sourit.

— Je sais peu de chose en ce qui concerne votre affaire, ronronna-t-il. Mais vous les connaîtrez quand j’aurai des nouvelles de ceux que j’ai envoyés.

— Quoi ? s’écria Ferrand. Nous n’allons pas moisir ici pendant des heures !

— Sûrement pas, rétorqua Larkam. Tu sais que je ne me déplace guère. Aussi, mes messagers sont parfaitement équipés. Tu n’imaginais pas qu’ils allaient traverser à pied la zone des plantes mobiles ?

Il se renferma dans un silence paisible. Il avait croisé les mains sur ses genoux et surveillait sa bague. Ferrand prit un siège sans y avoir été invité et mordit dans un albarède. Egbert se versa une rasade de xinn. Le silence s’épaissit.

Soudain, la bague se mit à briller d’une lumière rouge vif. Larkam l’approcha aussitôt de son oreille et écouta un instant. Son visage s’épanouit. Il reporta son regard sur ses visiteurs.

— Parfait, dit-il. J’ai entendu parler d’un satellite de Denebola 4, la seule planète habitée du système. Ce satellite présente des caractéristiques peu communes : artificiellement ou non, il existe près de sa surface une gravité négative. On le nomme Nepta, parce que ce n’est qu’une sphère liquide, et il est toujours au zénith du même point de la planète.

Les autres écoutaient toujours.

— C’est tout ? aboya Egbert.

Larkam l’enveloppa d’un regard chaleureux.

— Crois-tu que je garderais pour moi des renseignements qui peuvent être utiles à mes amis ? demanda-t-il, candide.

Egbert écumait.

— Sale… sale goinfre ! finit-il par dire.

Roland 42 n’avait jamais mis les pieds à Jarlagor, mais il avait de bonnes raisons de penser qu’il y rencontrerait quelqu’un dont il pourrait tirer une ou deux indications. Les activités de la ville souterraine n’étaient guère orientées vers les divertissements. Elle comportait cependant une maison d’oubli. C’est vers elle que Roland dirigea ses pas, après s’être renseigné sur l’itinéraire à emprunter. Pour cela, il dut tout d’abord essuyer plusieurs rebuffades de la part des patriarches de Denebola : il ne tenait pas à demander son chemin à un Terrien. Finalement, il fut contraint d’en venir là, car le moindre échange d’idées avec un Arcturien réclamait les services d’un interprète compétent, capable de s’exprimer par des sifflements sur un mode atonal.

En cours de route, Roland se remémorait les circonstances dans lesquelles il avait fait la connaissance de Mélinia. Deux ans auparavant, celle qui exploitait à présent la maison d’oubli de Jarlagor vivait sur la Terre. Elle était la compagne légale d’un homme riche et autoritaire qui ne tolérait pas qu’elle se donnât à un autre, comme c’était la coutume. Lasse de porter le fardeau de la monogamie et de vivre dans les soupçons et les menaces, dégoûtée de cet homme dont l’amour n’était plus qu’un cas particulier de l’instinct de propriété, elle avait demandé à Roland de le provoquer en duel. Bien qu’il n’y eût aucune relation, aucune liaison entre elle et Roland, elle avait fait en sorte que son propriétaire le crût, afin qu’il ne déléguât pas un autre duelliste pour se battre à sa place. Le malheureux, qui ne manquait pas de prétention, tint à venger lui-même un honneur qu’il croyait souillé. Il fit preuve, au cours du combat, d’une telle violence agressive, que Roland dut le tuer, alors que cette affaire lui déplaisait et qu’il eût préféré épargner son faux rival. La chose ne fit que ternir sa réputation pour quelque temps. Quant à Mélinia, qui hérita de la fortune du vaincu, on lui ferma toutes les portes. Elle s’expatria sur Ego où son opulence lui permit d’ouvrir une maison d’oubli. À Jarlagor, la vie lui parut bientôt plus fastidieuse encore, et elle prit l’habitude de tromper son ennui comme elle désirait naguère tromper son compagnon, non pas avec un ou deux élus soigneusement choisis, mais avec des voyageurs de rencontre.

Roland ignorait quel accueil elle lui réserverait, mais elle représentait la seule filière qu’il pût suivre dans son enquête personnelle. Quand il entra dans le bureau de réception, il se trouva en présence d’un personnage papelard qui dégageait un parfum violent, et il refusa d’appliquer sa paume sur le détecteur d’identité.

— Comme il vous plaira, dit l’individu. Mais vous devrez vous contenter des symphonies sensorielles et vous ne pourrez avoir la joie que procure un entretien avec Mme Mélinia.

Roland jeta un regard au réceptionnaire, à ses épaules molles, à ses joues flasques, à ses yeux liquides. Il eut envie de le supprimer du paysage, mais d’autres tâches l’attendaient : se forçant à adopter un ton courtois, il répondit qu’il lui suffisait de savoir que Mélinia se trouvait dans ses appartements personnels et prit un ticket de symphonie tactile. L’autre l’accompagna jusqu’à l’entrée des couloirs ramifiés dont le labyrinthe desservait les loges à sensations, et l’abandonna.

Roland s’orienta. L’appartement de Mélinia devait se trouver dans une partie de la maison assez éloignée des locaux purement commerciaux. Il se mit en marche, mais passa devant la loge des symphonies tactiles, dont le réceptionnaire avait ouvert la porte à distance. Il se sentit couler dans un bain tiède cependant qu’un vent léger et riche en oxygène venait lui caresser le visage. Il s’arrêta dans l’embrasure de la porte. Du velours se déroulait entre ses doigts, une fourrure chaude s’enroula autour de son cou. Il s’arc-bouta des deux mains au chambranle pour ne pas entrer.

« J’ai autre chose à faire, pensait-il en plissant son front d’effort… autre chose… autre chose. »

Il trouva la force de se jeter de côté, échappant ainsi à l’emprise des ondes issues de l’ouverture et qui commençaient de stimuler tous ses organes sensoriels. Il tituba dans le couloir, s’éloigna. Sa volonté reprenait le dessus. Il se surprit à se secouer comme un chien mouillé. Ses corpuscules tactiles cessèrent de lui envoyer des messages hallucinatoires.

Il emprunta plusieurs corridors, croisa des gens aux yeux hagards, s’arracha encore avec peine à une porte à travers laquelle filtrait une musique divine pour franchir un fleuve de sauce succulente. Tout s’évanouit. Le passage était devenu sombre, silencieux, inodore, insipide. Une autre porte découpait son rectangle noir. Il y frappa.

*
* *

La lumière prudemment diffusée du plasma central nageait haut sous la voûte de la rotonde aux Trois-Races. Tiphaine et Ogier étaient arrivés les premiers auprès du monument mobile dédié aux pionniers de la République Stellaire, et se demandaient pourquoi leurs compagnons tardaient tant à les rejoindre.

— En ce qui concerne notre policier, déclara Tiphaine, j’ai une vague idée de son emploi du temps, et son retard n’est pas pour m’étonner outre mesure. Mais pour les deux autres…

— Bah ! fit Ogier, Ferrand a dû rendre visite à Larkam. Cette vieille araignée est ici comme au centre d’une toile, et on lui apporte les mouches à domicile… Malgré tous ses talents, Ferrand a sûrement eu du fil à retordre avec lui. J’espère que Egbert l’a aidé de façon substantielle.

Ils bavardèrent ainsi un moment, tout en surveillant les alentours. D’autres groupes rôdaient, qui ne semblaient guère désireux de se mêler de leurs affaires : ils avaient probablement l’esprit suffisamment occupé par leurs trafics personnels. Tiphaine commençait à s’inquiéter lorsque Egbert apparut, suivi de près par Ferrand. On se groupa, commentant les deux entrevues.

— Ainsi, résuma Tiphaine, les recherches semblent devoir se circonscrire d’une part autour d’un certain satellite à gravité négative qui accompagne Denebola 4, d’autre part dans la direction du système de Eralbée-la-Rouge. Il est évident que cette histoire de gravité négative est une fable, sinon, le satellite aurait depuis longtemps abandonné sa planète…

— Cela n’existe qu’au voisinage immédiat du sol, rappela Egbert. Il s’agit peut-être d’un champ artificiel créé par des gens – les Deneboliens, en l’occurrence – qui ne tiennent pas à ce que l’on sache ce qui s’y passe…

— Ouais ! grogna Ogier. Ce n’est pas que je tienne particulièrement à notre chaperon, mais il faudrait tout de même aller voir ce qu’il devient. Un flic, c’est très fort pour mener une enquête ; c’est peut-être aussi le type le plus indiqué pour la faire rater si on évente son identité dans une ville comme celle-ci.

— Bon, reconnut Tiphaine. Suivez-moi. Je donnerais ma main à couper qu’il est allé à la maison d’oubli. Celle-ci est… administrée par une certaine Mélinia dont vous avez sans doute entendu parler il y a deux ans.

— Oh ! s’exclama Egbert, je n’avais pas fait le rapprochement avec M. 42. Cette Mélinia, personne n’a jamais su si c’était une garce ou une martyre.

— Sans doute les deux, dit Tiphaine en leur indiquant le chemin. Il lui a suffi de se montrer assez garce pour qu’on la martyrise…

Ils s’engagèrent dans les ruelles charbonneuses.

Tiphaine n’eut pas à menacer le personnage visqueux qui trônait dans le bureau de réception. Il se contenta de le regarder d’une certaine manière et en obtint aussitôt tous les renseignements qu’il désirait. R. 42 s’était bien présenté à la maison d’oubli, mais il ne semblait pas avoir utilisé son ticket de symphonie tactile. Il était bientôt ressorti en compagnie de Mme Mélinia, et ils paraissaient tous les deux fort préoccupés. Où se trouvait le domicile personnel de Mme Mélinia ? Oh ! ce n’était pas bien loin, il suffisait de prendre ce passage, et puis l’allée dont les parois contenaient des veines de cuivre… on y parvenait en quelques minutes.

Les quatre compagnons laissèrent l’homme à ses commentaires pleins d’anxiété et suivirent ses indications. À la porte qui donnait sur les alvéoles réservés à Mélinia, un individu en guenilles s’approcha d’eux.

— Ce n’est pas par hasard que je suis ici, dit-il d’un ton confidentiel. Je suppose que vous désirez rencontrer Mme Mélinia ? Elle me payait pour surveiller les abords de son domicile. Oui, elle se méfiait de quelque chose, et elle avait raison car elle est entrée chez elle, il y a une demi-heure, avec un gaillard solidement bâti, et celui-ci est ressorti peu après en la portant dans ses bras. Elle était certainement blessée, mais je n’ai pas osé appeler les pacifiques… vous savez qu’ils sont peu nombreux à Jarlagor et qu’ils se dérangent difficilement, et que si on attire l’attention…

— Quelle direction ont-ils prise ? coupa Tiphaine.

— Par-là, indiqua l’homme en tendant le bras vers le quartier des Arcturiens. C’est que… il y avait un Arcturien avec eux. Je me demande par où il était entré.

Les quatre s’élancèrent.

*
* *

À l’approche de Roland 42, la porte s’était transformée en écran grandeur naturelle, le visage d’une femme jeune et séduisante s’y encadrait, montrant tour à tour, à travers la surprise, de la joie et de l’inquiétude. Une voix s’éleva, musicale mais un peu sèche :

— Toi, Roland, à Jarlagor ! Attends un instant, j’en ai pour une seconde à prendre figure humaine…

L’écran s’assombrit. Roland s’appuya au mur, surveillant le fond du couloir. Aucun client de la maison d’oubli ne semblait avoir pris rendez-vous avec Mélinia. Il attendit beaucoup plus d’une seconde, mais moins de cinq minutes : pour Mélinia, c’était un record de rapidité dans l’art du maquillage.

La porte s’ouvrit comme un œil, laissant apparaître la forme de la jeune femme, figée au centre de son appartement dans une pose assez sophistiquée. Roland s’avança, franchit l’issue qui s'obtura derrière lui et prit Mélinia dans ses bras. Mais elle se dégagea en riant et se mit à parler très vite :

— Alors, toujours fugueur, dit-elle en riant de nouveau. Grand voyageur devant l’éternité ! J’espère que tes opérations commerciales sont toujours florissantes et que tu ne manques pas de marchandises surprenantes à rapporter aux Terriens éblouis !

Il la regarda, interloqué.

— Oui, poursuivait-elle, l’air tendu. J’avoue que tu as choisi une activité plus variée que la mienne… mais il y a bien longtemps déjà que je n’ai pas reçu de nouvelles de toi. Bien sûr, ce n’est pas une raison pour t’en vouloir : je n’ai guère correspondu avec toi, de mon côté.

Elle jouait évidemment un rôle : elle devait craindre que ses paroles fussent enregistrées quelque part. Roland entra dans le jeu :

— Les affaires ne sont pas ce qu’elles devraient être, dit-il en soupirant. Le dirigisme économique du gouvernement de la République Stellaire nous tue. Comment faire pour ne pas se livrer à la contrebande, si l’on a le désir légitime d’un profit suffisant ?

Mélinia éclata de rire hors de propos. Roland vit que ses suppositions étaient fondées et que la jeune femme se sentait soulagée par la tournure que prenait la conversation.

— Je n’ai rien de bon à t’offrir, dit-elle sans transition. Ici, je veux dire dans la maison d’oubli. Je n’ai réservé que cette pièce qui manque un peu de confort. Allons chez moi boire le verre de l’amitié. C’est à deux pas.

Elle l’entraîna vers la porte circulaire, et Roland la suivit sans rien dire. S’il restait silencieux, il n’en allait pas de même de Mélinia qui l’étourdissait d’un intarissable bavardage duquel personne n’eût rien pu tirer de positif. Il se mit au diapason et trouva, parmi les potins qui couraient dans la capitale, de quoi alimenter la conversation la plus frivole possible.

À l’extrémité d’un boyau dont les parois scintillaient de mille éclats de mica, ils entrèrent dans une loge spacieuse dont Mélinia fit d’abord l’inspection. Elle se tourna ensuite vers Roland, le visage soudain sérieux :

— Comme tu as pu t’en rendre compte, dit-elle, je suis surveillée. Il vient trop d’Arcturiens à la maison d’oubli, depuis quelque temps. Trop pour rester dans la proportion normale des trois races.

Roland fit la moue.

— J’ai l’impression que nous avons un peu exagéré la comédie, observa-t-il. D’abord, parce que les Arcturiens ne peuvent échanger des idées avec nous que par l’intermédiaire d’un interprète, ensuite parce que cela finissait par sonner faux.

Elle secoua la tête.

— Un interprète ? Je suis convaincue que certains d’entre eux peuvent au moins comprendre nos paroles, s’ils n’articulent pas nos sons. J’ai su par certains navigateurs qu’ils s’intéressent beaucoup à l’itinéraire des vaisseaux terriens et qu’ils connaissent à l’avance la route que suivent plusieurs d’entre eux.

— Des fuites de la part des interprètes ?

— Il y en a trop peu. Des Arcturiens épient les rencontres d’officiers et de matelots dans les bouges… ou dans la maison d’oubli. Lorsque je vais en ville, un Arcturien me suit. J’en suis venue à faire surveiller mon domicile personnel par un vagabond qui me rapporte tous leurs mouvements. Crois-moi, je n’invente pas de fable pour égayer la solitude et l’exil que représente Jarlagor. Ma fréquentation n’est pas de tout repos. Tu as beau connaître ton métier de duelliste, cela dépasse tes capacités. Il y a de sourdes histoires qui couvent entre la République et les systèmes extérieurs.

Roland resta impassible. Mélinia n’avait jamais su que, sous le duelliste, se dissimulait un spécial. Jusqu’à présent, l’agitation semblait provenir plutôt d’Arcturus que de Denebola. C’était déjà un point intéressant, mais la suite mettrait peut-être en lumière quelque chose de plus consistant. Mélinia reprit la parole d’un air songeur :

— On raconte les histoires les plus bizarres sur les poussières du vide…

Roland attendit. Ferrand, à sa place, eût remarqué que le vide est plein de poussière parce que personne ne le nettoie jamais. Mais il n’eût rien ajouté d’autre, car trois Arcturiens venaient de sortir de la salle de bains, derrière le dos de Mélinia. Une salle de bains qui ne communiquait pas avec l’extérieur et dans laquelle Mélinia avait jeté un regard circulaire quelques minutes auparavant.

Roland fit un pas en avant et poussa violemment de côté la jeune femme qui roula sur le sol avec un cri d’indignation. L’adversaire le plus proche fut atteint de deux prises mortelles en une demi-seconde. Après quoi Roland passa au second. Malheureusement, le premier était toujours debout et l’attaqua par-derrière : le système nerveux des Arcturiens ne suivait pas les voies anatomiques des nerfs humains.

Mélinia vit la situation. Elle se releva et courut vers un petit meuble où elle conservait une arme. L’étranger qui n’avait pas encore pris part à la lutte tendit alors le bras dans sa direction, et elle s’effondra de nouveau, consciente mais paralysée. Le même traitement fut appliqué à Roland. Cependant, l’entraînement d’un spécial comportait autant d’exercices psychiques que de conditionnements musculaires. Le radiant que tenait l’Arcturien agissait sur les cellules cérébrales qui donnent naissance aux nerfs moteurs, et non sur les nerfs eux-mêmes, ce qui permit au Terrien de lutter avec toute la force de sa volonté contre la paralysie qui l’envahissait. Maudissant la confiance en soi qui l’avait amené à négliger l’arme dont il était muni et lui avait fait préférer le close-combat habituel, il rassembla toute son énergie pour atteindre le minuscule pistolet à balles implosives fixé par aimantation à l’intérieur de sa ceinture.

Il parvint seulement à rester debout. Immobile, mais bouillant d’une force rageuse impossible à utiliser, il vit, par la porte de la salle de bains, le volet ouvert dans la paroi de la pièce. Il put suivre des yeux – quoique avec peine – les deux Arcturiens qui s’y engageaient et le refermaient derrière eux. Un couloir avait dû être creusé dans l’épaisseur du graphite pendant les absences de Mélinia, à partir d’une quelconque arrière-salle de taverne fréquentée par les Arcturiens. Il fallait reconnaître que l’ouverture en était obstruée avec une adresse qui tenait du prodige.

Roland faisait toutes ces observations d’une manière automatique, en continuant à s’efforcer de réagir contre l’emprise infernale qu’on exerçait sur sa volonté. Mais un seul ennemi suffisait à le tenir en respect, ce qui n’était pas pour satisfaire son amour-propre. Pis encore, il comprit qu’on allait employer contre lui les efforts qui lui avaient permis de rester debout. En effet, l’étranger s’adressait à présent à lui, avec un accent sifflant épouvantable sans doute, mais d’une manière intelligible. Ainsi, l’incapacité des Arcturiens à saisir le sens du langage des Terriens n’était qu’une légende, mais aussi leur soi-disant obstacle anatomique à former les mêmes sons que les humains.

— Prends la femme dans tes bras et porte-là, disait-il. Passe devant moi.

Toutes les consonnes prenaient une tonalité sifflante qui blessait les oreilles. L’injonction n’était pas même accompagnée de menaces ou d’avertissement : c’était inutile. Roland se sentit obéir comme on ressent une douleur, mais il se vit soulever Mélinia comme si sa conscience avait été projetée hors de son corps, comme s’il avait été réduit à l’état de reflet dans un miroir. Les derniers lambeaux de sa volonté lui permirent de s’immobiliser durant un court instant, mais il se remit bientôt en marche. L’Arcturien avait déjà manœuvré le système d’ouverture de la porte, système qui n’avait pas de secret pour lui : il avait certainement erré maintes fois dans les appartements de Mélinia aux heures où celle-ci se trouvait à la maison d’oubli, Roland sortit d’une démarche qu’il sentait paradoxalement naturelle et croisa, à quelques mètres de là, un Terrien dépenaillé qui tournait les talons. Le trio s’enfonça dans les couloirs qui menaient vers le quartier arcturien.

*
* *

La troupe d’Arcturiens empruntait les venelles les plus détournées, mais la direction générale qu’elle suivait, assez rapidement identifiable, la rapprochait de l’issue n°7. Tiphaine l’avait vue de loin traverser un carrefour de seconde importance, et son attention s’était trouvée retenue par les paquets oblongs que portaient les Arcturiens : des paquets de forme humaine, au nombre de deux.

Les quatre compagnons poursuivaient à présent leur filature avec les plus grandes précautions, quoique les Arcturiens ne se doutassent visiblement de rien, car ils ne se retournaient jamais. On distinguait leurs silhouettes luisantes aux passages éclairés, balancées par la démarche oblique qui leur était propre. De dos, ils restaient pourtant très humains d’apparence : on ne pouvait voir leur visage effilé que terminait une fente buccale armée de lèvres coupantes.

À la porte 7, ils parlementèrent un instant avec les gardes, signèrent leurs déclarations et passèrent sans encombre. Sur Ego, l’autorité de Ludovic devenait brumeuse et lointaine, surveillance et précautions se relâchaient à l’extrême. En se présentant à leur tour, les Terriens posèrent aux gardes quelques questions d’un air détaché : on leur répondit que les Arcturiens convoyaient deux des leurs qui venaient de passer de vie à trépas et dont les dernières volontés étaient de se faire embaumer dans leur patrie. Un vaisseau de Arcturus allait bientôt se poser dans le désert et embarquerait toute la troupe.

Tiphaine et ses amis ajustèrent leurs scaphandres et passèrent le sas après avoir attendu quelques instants. Au-dehors, ils exécutèrent un mouvement tournant, coupèrent la route aux Arcturiens et ouvrirent le feu sans avertissement. Surpris par la rapidité de l’attaque, embarrassés par leurs fardeaux, les étrangers n’opposèrent qu’une résistance incohérente. Ils furent tous abattus. Les cristaux carnivores se chargeraient de faire disparaître leurs cadavres.

Il s’agissait évidemment d’un rapt. Si les Arcturiens avaient pris le risque d’un double meurtre, ils auraient fait disparaître les cadavres dans l’enceinte de Jarlagor, au lieu de les emporter avec eux. Et comme on tient généralement à conserver en vie les gens qu’on enlève, il était probable que Roland et Mélinia avaient fait l’objet d’un traitement visant à les protéger du froid et de l’absence d’oxygène à la surface de la planète.

Tiphaine et Ferrand prirent soin de Roland, Egbert et Ogier de Mélinia. Le retour vers le Fulgurant s’effectua plus durement encore que l’aller, en raison de ce transport et de l’obligation de se hâter. Ils y parvinrent épuisés, s’y enfermèrent et entamèrent les manœuvres de réanimation sans prendre le temps de se reposer : tirés de leur carapace de plastique opaque, Roland et Mélinia présentaient tous les signes d’une hibernation soigneuse. Quand les battements du cœur furent enfin plus nets et plus réguliers, Egbert interrompit ses efforts pour une incursion dans la cale. Il fit une grimace de dépit : les envoyés de Larkam avaient raflé ses marchandises jusqu’à la dernière miette.

Enfin, le vaisseau prit l’espace. Tiphaine préférait quitter Ego avant l’arrivée de l’astronef arcturien, un engin qui se tenait sans doute constamment dans les parages, prêt à atterrir au premier appel. Dès que Zerga n’eut plus que l’apparence d’un petit disque, il mit en action le pilote automatique, conservant le cap sur Eralbée-la-Rouge dont il avait facilement trouvé les coordonnées sur les cartes stellaires.


CHAPITRE III

 

 

Le voyage durait depuis une quinzaine de jours, à vitesse supra-lumineuse. Le Fulgurant méritait mieux qu’un pareil nom, car la foudre n’était qu’un escargot, comparée à lui. Mais les vieilles notions étaient restées dans le langage : on en conservait beaucoup, malgré les démentis que leur infligeait la technique.

Ni Roland ni Mélinia ne se ressentaient des suites de leur enlèvement. Il s’était installé, entre les six passagers, un modus vivendi fait d’expectative soupçonneuse, de muette antipathie de la part des compagnons de Tiphaine à l’égard des deux rescapés, contrebalancée par la froide politesse de Roland. Seule, Mélinia conservait un caractère enjoué qui séduisait quelque peu Tiphaine.

Bien sûr, elle n’était pas positivement enchantée de ce voyage forcé qui l’avait contrainte à laisser la maison d’oubli entre les mains du réceptionnaire, mais la surveillance des Arcturiens s’était faite plus étroite durant ces derniers mois et la situation eût peut-être évolué sans l’arrivée des Terriens. Avec eux, au moins, elle disposait d’un appui.

On avait fait le bilan des renseignements obtenus sur Ego. Larkam avait parlé d’un satellite de Denebola 4 à gravité négative, Argath de cette région de l’espace vers laquelle ils se dirigeaient à présent. Quant aux « poussières du vide », Mélinia n’avait rien pu ajouter à ce qu’elle en avait déjà dit : il ne s’agissait que de bruits dépourvus de précision, entendus au hasard des bouges et parvenus jusqu’à la maison d’oubli. C’était l’indication la plus mystérieuse de toutes.

Quoi qu’il en fût, l’enlèvement opéré par les Arcturiens obligeait à orienter l’enquête dans leur direction. Mais Arcturus était affreusement lointaine, et Denebola relativement proche. Comme les Deneboliens se trouvaient également impliqués dans l’affaire, il semblait légitime de se tourner vers eux quand on aurait appris pourquoi les vaisseaux terriens disparaissaient dans la région de Eralbée. Egbert s’était déjà demandé si les ravisseurs arcturiens n’étaient pas tout simplement à la solde des Deneboliens. En cas de vérification, cette hypothèse aurait le mérite de réduire définitivement l’enquête au système de Denebola.

Au seizième jour, l’ordinateur de bord révéla une inflexion de la trajectoire du Fulgurant, inflexion qu’il se montrait incapable de corriger automatiquement. Inquiet, Tiphaine stoppa les moteurs et freina la vitesse pendant cinq jours. Pendant ce temps, les contrôles de coordonnées montrèrent que le cap n’avait pas été parfaitement tenu, que le vaisseau allait passer très au large de Eralbée et que l’inflexion de sa trajectoire le ramenait droit sur l’étoile.

— Voilà comment ces crapules ont pris les navires au piège ! s’exclama Ogier devant les résultats.

— Il s’agit d’un champ magnétique énorme qui s’ajoute au champ gravitique de Eralbée, ajouta Ferrand. Selon Argath, des corsaires y ont échappé. Sans doute en raison de leur petite masse et de leurs moteurs puissants… ce qui est notre cas, alors que les cargos et le croiseur de bataille étaient, des navires gigantesques.

— Eh bien ! déclara Tiphaine, quoique nous soyons en mesure de suivre l’exemple des corsaires de Zerga, nous allons nous comporter comme si nous étions l’un de ces mastodontes… quitte à éviter l’étoile au dernier moment.

— Si nous le pouvons encore ! dit Egbert avec une grimace.

Mélinia eut un frisson que Ferrand remarqua.

— Vous ne frissonnerez pas longtemps si nous tombons sur l’étoile, lui déclara-t-il d’un air sadique.

Roland lui jeta un regard furieux mais ne releva pas, car Tiphaine reprenait la parole :

— Nous allons nous laisser attirer par Eralbée, en continuant de marcher en rétropulsion. J’espère que cela ne va pas nous coûter trop de carburant. L’examen du système m’a montré hier qu’il ne gravite que deux planètes autour de l’étoile. La plus petite, et en même temps la plus proche de l’astre, doit être un rocher à moitié fondu par la chaleur. L’autre présente sans doute des conditions raisonnables. Si l’on considère ce champ magnétique comme artificiel, il est produit par un générateur quelconque, et ce générateur a été vraisemblablement déposé sur la planète la plus habitable. Les Deneboliens ne sont pas constitués pour vivre dans la lave et leurs instruments n’y auraient pas un fonctionnement sans reproche. Baptisons cette planète « Magnéta », puisqu’elle se comporte comme un gros aimant, et déguisons-nous en limaille de fer.

*
* *

Le Fulgurant se ruait vers Eralbée comme un papillon vers la lumière. Minuscule papillon aveuglé par une immense bougie, mais freiné par des hommes qui contrôlaient son vol. Ce fut une chute de huit jours, et les six Terriens qui avaient décidé de s’y laisser entraîner avaient la désagréable impression de tomber indéfiniment dans un puits dont le fond eût recelé du feu.

À un milliard de kilomètres de l’étoile, il fallut brancher les moteurs de secours sur les tuyères latérales pour pouvoir se mettre en orbite. L’opération se révéla non seulement ruineuse en carburant, mais catastrophique. Néanmoins, Tiphaine parvint à passer sur une seconde orbite autour de Magnéta, qui gravitait à quatre cents millions de kilomètres de Eralbée. Au champ d’attraction de la planète s’ajoutait toujours le champ magnétique artificiel, et les dernières réserves de carburant furent presque utilisées pour éviter de s’y écraser. On se posa sans accident sur l’hémisphère plongé dans la nuit, et l’on tint conseil.

— Approchez-vous, dit Tiphaine. Ce qui est urgent, c’est d’écouter Ferrand nous dire ce qu’il a conclu de la correction de la trajectoire.

Ferrand saisit une craie et se tourna vers le tableau réservé aux calculs annexes. Il écrivit deux coordonnées.

— Voilà, dit-il, la place du générateur magnétique. Tiphaine ne s’était pas trompé en avançant qu’on l’avait déposé sur cette planète. Mais il émane du même lieu un indicatif régulier qui laisse prévoir l’existence d’une base. En effet, nous ne l’avons reçu qu’à proximité immédiate de Magnéta. Il ne s’agit donc pas d’une station automatique émettant vers le cosmos, mais probablement d’une vraie base qui se signale ainsi à ceux qui sillonnent la planète.

Tiphaine jeta un coup d’œil à la ronde.

— Nous allons tout d’abord procéder, dit-il, à une exploration générale de ce monde. Mélinia aura la garde du vaisseau et se tiendra prête, le cas échéant, à nous porter secours.

Il se tourna vers elle.

— Vous avez retenu les indications que je vous ai données concernant le pilotage et le maniement du canon-laser ?

Mélinia hocha affirmativement la tête.

— Un enfant de dix ans pourrait piloter le Fulgurant ! protesta-t-elle. Peut-être pas dans l’espace, à cause de la seconde propulsion et des calculs de cap, mais sur une planète, en altitude réduite…

— Et le canon ?

— Le pointage est couplé automatiquement à un viseur à réticule et il n’y a qu’un bouton à pousser pour déclencher le rayon.

— Bien.

Il s’adressa à ses trois compagnons et au spécial :

— Pour nous, pas de dispersion. Nous allons progresser en groupe, afin de ne pas affaiblir notre puissance de feu et de faciliter une intervention éventuelle de Mélinia.

Egbert s’avança.

— Tu es plein de détermination, dit-il. Mais j’aimerais savoir comment nous allons repartir d’ici, une fois que nous aurons mené à bien l’action entreprise ! Il ne faut pas oublier que, si nous avons encore du carburant pour quelques vols locaux, nous sommes loin de disposer de la quantité nécessaire au décollage définitif, même sans tenir compte du champ magnétique. Et si nous en étions capables, comment rallier seulement le système de Zerga ?

Tiphaine lui pointa le doigt dans l’estomac.

— Chaque chose en son temps ! affirma-t-il avec légèreté. Nous nous sommes sortis de pires situations que celle-ci.

Pendant que l’état-major prenait ses décisions, Ogier n’était pas resté inactif. Les prélèvements qu’il venait d’effectuer donnaient toute confiance sur la composition de l’atmosphère. Magnéta était une planète du type terrien, avec une température un peu plus élevée et une teneur plus riche en eau. Pas de virus ni de germes microbiens décelables, pas de rayonnement ionisant dangereux.

— Nous pouvons sortir sans scaphandre, dit-il victorieusement, comme s’il avait rectifié lui-même la composition de l’air.

Sur la moitié du ciel, la nuit devenait mauve. Tiphaine sauta le premier dans les hautes herbes avec l’impression d’entrer dans le calice d’une fleur. La pesanteur atteignait à peine la moitié de sa valeur terrestre : il rebondit et parcourut ainsi une dizaine de mètres comme un oiseau, sans se servir du propulseur à réaction qu’il portait sur le dos. Il calcula rapidement qu’en le faisant fonctionner au maximum, il atteindrait des vitesses incompatibles avec la survie, compte tenu de la densité de l’atmosphère. Les autres suivaient sans manifester le moindre étonnement. Seul, Tiphaine ne se lassait jamais des planètes à faible gravité. Il fallait que le champ artificiel fût d’une puissance hallucinante pour l’augmenter de la sorte.

Au même instant, Ferrand criait :

— « Ils » ont dû amplifier le champ magnétique naturel, mais cela demande une énergie fantastique !

Personne ne répondit. Tous suivaient Tiphaine qui allait à la rencontre du jour.

*
* *

Entre deux bonds, Ferrand manipula le dispositif de communication avec le vaisseau, afin que Mélinia eût automatiquement la direction à prendre pour les rejoindre en cas d’urgence. Le point était constamment fait par rapport au navire, en fonction d’un système de coordonnées dont il était le centre.

Tiphaine s’arrêta. Les autres vinrent se grouper autour de lui. À quelques centaines de mètres, on distinguait un amoncellement confus que l’aube, encore lointaine, ne permettait pas d’identifier. Armes braquées, ils s’avancèrent sur une seule ligne, en s’éloignant les uns des autres.

À mesure qu’ils progressaient, le vent leur apportait une odeur de plus en plus pénétrante, un relent acide et douceâtre qui rappelait à la fois le parfum de la rouille humide et la pestilence des charniers. Nul ne disait mot. Ils avaient ralenti leur avance et se tenaient en éveil. Plus près encore, un bruit régulier frappa leurs oreilles : un ronronnement de moteur, très doux, très lent.

Encore quelques pas, et Tiphaine alluma le projecteur qu’il portait sur la poitrine. Le rayon découpa des monceaux irréguliers d’objets aux arêtes brillantes, aux formes racornies ; plus loin, un véhicule immobile. Roland 42 se porta en avant, mais Tiphaine le retint et s’avança le premier.

Il y avait là des centaines de cadavres d’insectes de plus d’un mètre de longueur. Ceux qui n’étaient pas complètement carbonisés montraient de longues pattes articulées comme celles des araignées, des têtes oblongues garnies de deux paires de crochets acérés. Les yeux glacèrent le sang des Terriens : non pas des organes à facettes, mais de gros yeux pourvus de deux paupières, à la sclérotique livide, à la pupille minuscule. Les bottes, en écrasant les insectes, firent naître un bruit insupportable d’éclatement.

Quand le véhicule se précisa, les hommes reculèrent. C’était une chenillette au métal corrodé, couverte de cadavres d’araignées, montée par trois momies.

— Il est heureux que Mélinia ne nous ait pas accompagnés ! murmura Roland.

L’équipage de la chenillette avait été débordé par le nombre. Après un carnage d’assaillants, les éléments mobiles du véhicule avaient été bloqués par les débris, et les trois hommes, percés de vingt crochets, ne présentaient plus qu’une peau parcheminée tendue à même les os. Les bouches ouvertes dans un dernier cri laissaient voir leurs dents luisantes sous le rayon du projecteur.

Ogier se secoua comme s’il sortait de l’eau.

— Quand nous connaîtrons les salauds qui ont attiré ces gars-là ici…, dit-il d’une voix haineuse.

Il ne poursuivit pas. Tous restèrent un instant fascinés par le spectacle du véhicule au moteur en marche, portant son chargement de damnés dans un voyage immobile.

— Il y a un vaisseau par ici, dit brusquement Tiphaine en braquant son projecteur au-delà de la nef des morts. Avançons !

Le bruit écœurant des bottes crevant les cadavres recommença. Egbert regardait autour de lui, essayant de percer l’obscurité que l’aube grise rendait plus menaçante encore.

— Il doit y en avoir d’autres, dit-il.

— D’autres vaisseaux ? demanda Ogier. Certainement. C’est sur cette saleté de planète qu’ils se sont tous écrasés.

— Non, d’autres araignées, précisa Egbert. Je ne tiens pas à finir comme ces pauvres types !

Personne ne releva une remarque que tous avaient déjà faite en silence. Une masse compacte se détachait vaguement en avant. La lumière révéla une épave énorme : celle d’un cargo. Les brèches de la coque ruisselaient littéralement d’araignées.

— Il n’y a plus personne de vivant là-dedans, dit Ferrand.

— C’est d’autant plus probable, ajouta Roland, que les équipages des cargos sont toujours en nombre très réduit. Une demi-douzaine d’hommes suffisent à assurer la manœuvre. Les trois que nous avons vus étaient peut-être les seuls survivants de l’écrasement.

Ferrand, qui s’était avancé de quelques pas, trébucha soudain et disparut dans le sol jusqu’aux hanches… On se hâta de l’aider à sortir du trou qu’il n’avait pas vu.

— Voilà où elles vivent, dit-il avec un frisson. Dans le sol. Cette planète doit être creusée de millions de couloirs.

— Vous avez noté la dimension des pupilles ? dit Egbert. Ce sont des animaux diurnes. Cela explique que nous n’en ayons pas rencontré. Mais attendez que le jour se lève ! Il sortira de ces trous cent mille horreurs à huit pattes.

— Tu as sans doute raison, admit Tiphaine. Mais nous avons nos propulseurs. Rien de plus facile que de nous maintenir à dix mètres de la surface pour regagner le vaisseau.

Ferrand hocha la tête.

— En tout cas, n’éclaire pas l’intérieur de ce trou, dit-il. Elles arriveraient en courant. Et elles doivent courir vite !

— De quoi peuvent-elles vivre ? fit Ogier, comme pour lui-même.

Ferrand le regarda.

— Je suppose qu’il y en a plusieurs races et qu’elles se dévorent entre elles… Charmante population !

— Allons, dit brusquement Tiphaine, ne nous attardons pas ici. La base denebolienne est dans cette direction. Ce que nous avons vu doit nous donner plus de détermination encore pour la détruire. Ils s’attendent sans doute à l’arrivée d’un vaisseau, et non à l’approche d’un commando isolé.

Même s’ils savent que le Fulgurant s’est posé sur Magnéta, ils imaginent sans doute qu’il est détruit. J’ai l’impression qu’ils laissent faire tout le travail de nettoyage par les araignées. En route !

Il contourna l’épave, suivi de ses compagnons. Le ciel s’éclairait peu à peu et teintait d’un rose malsain le sol poreux où habitaient des cauchemars. Quelque part au-delà de l’horizon se tenaient aux aguets des êtres pleins d’hostilité. Eux n’étaient que cinq, mais cinq hommes durs, aguerris à toutes les formes de combat. Tiphaine se retourna et lança négligemment :

— Il y a une douzaine d’épaves sur ce monde. C’est bien le diable si nous n’y trouvons pas de combustible !

Une ovation lui répondit.

*
* *

Sur Magnéta, l’aube était rose, comme certaines aurores de la Terre. Mais le jour aussi, était rose. D’un rose plus violent, plus agressif. Eralbée donnait une lumière de mauvais goût. On avait l’impression de se déplacer dans un ice-cream au parfum synthétique, et les rares monticules ressemblaient à une matière plastique solidifiée à tort et à travers, au gré des dernières vagues de son ébullition. Ce jour mièvre donnait la nausée.

Mais ce fut bien autre chose lorsque les rayons frappèrent ce qui commençait à sortir des trous. Des milliers de corps chitineux apparaissaient, se chevauchaient, livraient des batailles fugitives ou interminables, dans un immense crissement qui agaçait les dents. Les cinq hommes avaient déjà augmenté la puissance de leurs propulseurs individuels et se déplaçaient à une dizaine de mètres du sol, jetant au-dessous d’eux des regards inquiets et dégoûtés. Une panne, et c’était la mort. Une mort indescriptible. Parfois, une araignée faisait un bond de six mètres, et on entendait claquer ses crochets tout près des talons. Instinctivement, on ouvrait l’admission : la micro-turbine vous soulevait de vingt mètres.

Dans le sifflement du vent s’éleva la voix de Egbert :

— Nous n’allons pas approcher de la base dans ces conditions ! Ils nous abattraient comme des oiseaux ! Mais comment reprendre contact avec le sol ?

Avant que quiconque eût répondu, une sorte de gigantesque ficelle aux mille méandres apparut devant eux. Elle flottait dans l’air, et plusieurs araignées s’y agrippaient. Un fil de la Vierge à la mesure de cette affreuse planète. Eralbée y accrochait toutes les nuances, du jaune orangé jusqu’au carmin sanglant. Les propulseurs actionnés en désordre jetèrent Ogier et Roland dans ce lacis flottant, tandis que Egbert et Tiphaine se frôlaient à une vitesse mortelle. Ferrand décrivit une large courbe et fondit sur l’écheveau, l’arme au poing. Il y eut un chuintement de fer rouge plongé dans l’eau quand l’une des araignées se volatilisa. Mais trois autres se déplaçaient le long du fil avec une horrible vélocité, en direction des deux hommes emmêlés dans les nœuds rouges et collants. Tiphaine revenait en arrière, Egbert piquait droit du zénith. Les araignées disparurent, carbonisées sur place.

Il fallut un quart d’heure pour débarrasser Roland et Ogier du piège embrouillé où ils étaient tombés. Même libérés, ils mirent un temps égal à se défaire des tronçons qui adhéraient à leurs vêtements. La matière du fil se montrait d’une résistance si extraordinaire qu’ils durent le brûler en maint endroit.

— Si nous rencontrons cela plus loin, nous ferons bien de l’enrouler sur une bobine pour le vendre, remarqua Ogier qui gardait le sens des affaires. On pourrait suspendre le Fulgurant à cette ficelle, et elle ne se romprait pas !

Il fallut l’intervention de Tiphaine pour écourter la conversation mercantile qui naissait entre ciel et terre :

— La base denebolienne n’est pas loin, dit-il. Nous avons d’autres dispositions à prendre.

Il regarda les morceaux de fil rouge que le vent emportait.

— Ce qui ne nous empêchera pas, ajouta-t-il, de faire provision de cette substance. Ogier se dévouera bien pour en démêler les nœuds durant notre voyage de retour…

Il y eut un ou deux rires, de soulagement plus que de gaieté.

— Attention ! fit remarquer Ferrand. Nous avons un spécial parmi nous. S’agit-il d’une marchandise soumise à la taxe ?

Roland sourit. Le danger affronté en commun resserrait les liens et diminuait les inimitiés. À trente mètres du sol, le propulseur équilibré pour rester immobiles, les hommes devisaient avec plus d’insouciance que dans un bar de Jarlagor.

— Je suppose, dit Roland, que la République s’octroiera le monopole de l’exploitation, mais qu’elle vous laissera un pourcentage sur les affaires traitées. Tout dépend peut-être du succès de la mission…

— Parfait ! conclut Tiphaine. À présent, je propose que nous prenions de la hauteur, afin de rester invisibles aux observateurs deneboliens. Ils ne doivent pas fouiller le ciel à la recherche d’un minuscule commando aérien. Altitude 3 000 m.

Il enclencha une manette sur son épaule et partit comme une fusée. Prudemment éloignés les uns des autres, tous suivirent. En un instant, ils se fondirent dans le rose menaçant du ciel, laissant loin au-dessous d’eux le grouillement immonde qui couvrait la surface de Magnéta.

À l’horizon apparut bientôt une construction étincelante. En approchant d’elle, on remarquait sa forme en tronc de pyramide, ses murs aveugles, le fossé qui l’entourait. Dans le fossé, un liquide où crevaient de grosses bulles. Autre chose frappait le regard : une nuée tourbillonnante l’environnait d’éclairs soudains.

Avec les instruments optiques dont ils étaient munis, les cinq observateurs aperçurent l’unique porte dont le vantail fermé jetait une tache sombre au pied de l’un des murs. Ils virent aussi une antenne trifide qui partait d’un angle de la terrasse et se balançait au vent jusqu’à une hauteur vertigineuse. Une attention soutenue donna la clé des éclairs tournoyants : il s’agissait d’insectes volants, au corps fuselé, aux ailes nervurées, à la tête triangulaire. Ces insectes devaient atteindre trois mètres d’envergure.

Les cinq hommes s’étaient groupés au zénith de la forteresse.

— C’est une petite base ! cria Roland, pour couvrir le bruit des réacteurs et celui du vent. Elle ne mesure pas plus de dix mètres de côté.

Personne ne sut jamais s’il parlait de la base d’opérations ennemie ou de la base de la pyramide qui l’abritait.

— Mais quelles défenses ! jeta Egbert.

— Regarde donc la plaine…, dit un autre.

Là comme ailleurs, on ne pouvait voir le sol, entièrement couvert d’un matelas d’araignées. Quelques-unes s’approchaient parfois du fossé. Elles rebroussaient chemin. D’autres y tombaient pour disparaître aussitôt dans le liquide bouillonnant.

— Mais d’où sortent toutes ces guêpes ? fit Ogier.

— Vois ce qu’elles font, répondit Tiphaine. Elles sortent certainement des ruches de Denebola.

L’activité des guêpes ne cessait pas : l’une d’elles piquait brusquement sur une araignée et lui enfonçait son aiguillon dans le corps. Il s’agissait toujours d’une bête isolée, en marche vers le fossé. Les attaques perpétuelles des insectes volants ménageaient autour des douves un espace vide, étroit certes, mais toujours nettoyé.

— Sans les guêpes, le fossé ne suffirait pas, ajouta Tiphaine.

— Et les murailles ?

Il y eut un silence, peuplé par le vent et les turbines.

— Les murailles ? Vous avez vu le métal de la chenillette immobilisée ? Je me demande quelle substance résisterai au liquide que secrètent les crochets des araignées… Cela mettrait du temps, mais je crois qu’elles pénétreraient.

— Ils pourraient toujours envoyer un S.O.S. à Denebola, dit encore Ogier. À quoi leur servirait cette antenne démesurée ?

— Les secours arriveraient trop tard. Mais je me trompe beaucoup, ou bien l’antenne est destinée à autre chose. À la détection des Terriens, par exemple, dit froidement Tiphaine.

L’armée des guêpes venait de se scinder en deux escadres. L’une d’elles poursuivait sa lutte contre les araignées. Formée en damier, la seconde montait vers eux comme un tapis de projectiles.

Tiphaine brancha son émetteur et appela Mélinia. Puis il rallia ses compagnons.

— Altitude maximale, dit-il. Vitesse maximale.

Il n’était pas question de faire front. Plusieurs centaines de monstres arrivaient en ordre dispersé, de sorte que les armes individuelles ne pratiqueraient parmi eux que des brèches négligeables. On pouvait en griller des dizaines, mais on serait en même temps attaqué par d’autres dizaines. Dans un sifflement strident, l’équipage du Fulgurant s’éloigna du sol, ainsi que des bulles échappées d’un fond sous-marin.

Il apparut aussitôt que les guêpes gagnaient du terrain. Leurs ailes leur communiquaient une accélération supérieure à celle que pouvaient atteindre les hommes avec leurs réacteurs… Déjà, il avait fallu ajuster péniblement les masques à oxygène. Les détails du sol rapetissaient continuellement, mais les guêpes grossissaient.

— Elles vont nous rattraper, dit Ferrand dans son micro.

— Feu à volonté, répliqua Tiphaine.

Le tir n’était pas facile, dans la position verticale. En dirigeant l’arme vers le bas, on se tordait la nuque pour voir la cible. De nombreux insectes basculèrent pourtant et tombèrent. Les autres approchaient toujours. Bientôt, ils furent parfaitement visibles dans tous leurs détails. La lumière lénifiante de Eralbée faisait luire d’un vilain mauve leurs aiguillons acérés, leurs pièces buccales broyeuses, leurs corselets velus et veinés de noir.

— Il faut en abattre le plus grand nombre possible avant d’en venir au combat approché, dit quelqu’un d’une voix saccadée, déformée par le micro.

Même les remarques évidentes pouvaient servir d’encouragement. Chacun se voyait aux prises avec un être énorme et répugnant, incapable de tirer en raison de la proximité d’un compagnon, essayant de fuir sans pouvoir distancer l’adversaire. Les réacteurs dépassèrent Mach 1 quand l’atmosphère fut assez ténue pour que les vêtements ne prissent pas feu à son contact. Alors, un soupir de soulagement résonna dans les masques. Ce qui jouait en faveur des hommes desservait au contraire les insectes : là où les réacteurs fonctionnaient mieux, les ailes soutenaient moins bien. Pour la première fois, la distance augmenta entre poursuivants et poursuivis. De nombreuses guêpes commençaient à décrire de vastes cercles sans prendre d’altitude. D’autres montaient pour redescendre bientôt. Quelques-unes s’élevaient comme des flèches et retombaient soudain, privées de soutien. Peut-être aussi l’oxygène leur manquait-il ?

— Stop ! lança Tiphaine.

Tous ralentirent et s’immobilisèrent, flottant comme des ludions. Chacun voyait les autres sous la forme d’une silhouette d’un rose resplendissant, se détachant sur le ciel noir. Loin au-dessous d’eux, des centaines de guêpes continuaient à décrire leurs cercles, à monter pour redescendre, à vibrer sur place, comme suspendues à un fil. Elles interdisaient le retour vers le sol, et sans doute se déplaceraient-elles ainsi qu’un écran attaché aux hommes s’ils s’avisaient de se mouvoir à l’horizontale. De toute façon, elles interdisaient l’approche de la base.

— Elles sont télécommandées, grogna Egbert. Comment les tuer toutes ?

— C’est presque impossible ! déclara Ogier. Il nous faudrait des jours. Le carburant radio-actif ne manquera pas, mais l’oxygène…

Personne n’ajouta que le froid allait se révéler un ennemi pis encore : les vêtements n’étaient pas des scaphandres spatiaux, et il ne se passerait que quelques heures avant que tous périssent gelés.

*
* *

Quand Mélinia reçut l’appel de Tiphaine, son cœur s’arrêta de battre pendant plusieurs secondes. Elle sentait venir une catastrophe. Elle craignait aussi la responsabilité. Elle s’installa pourtant aux commandes sans perdre de temps, régla le pilotage automatique en fonction du lieu d’émission de l’appel et mit les moteurs en marche. Elle attendit : il n’y avait plus rien d’autre à faire.

Mais le Fulgurant resta immobile.

L’inquiétude de Mélinia devint de l’effroi. Luttant contre la panique, elle brancha les écrans, afin de vérifier si l’éjection se faisait normalement. Un cri lui échappa.

Les trois écrans qui rendaient compte de la portion d’espace située au-dessous du vaisseau montraient bien les colonnes de feu s’échappant des tuyères. Mais les autres donnaient une image incompréhensible : dans une lueur rose, on y voyait un inextricable enchevêtrement qui obstruait tout le champ. Les fils qui le composaient brûlaient au voisinage immédiat des gaz d’éjection, mais sur une épaisseur réduite par rapport à l’espèce de matelas qui entourait le Fulgurant.

Elle devina l’origine de ce filet insensé lorsqu’elle aperçut dans son enchevêtrement quelques araignées qui s’y frayaient un passage. Déjà elle entendait contre la coque les grincements de leurs crochets. C’était avec ces monstres que l’équipage devait être aux prises : l’appel de Tiphaine ne donnait guère de précisions. Il devenait urgent d’agir, et pour cela de donner toute la puissance des moteurs, afin de s’arracher à l’emprise de la gigantesque toile.

Mais un affolant problème se posait en même temps : la jauge de combustible marquait presque le zéro. Elle n’hésita pas. Si Tiphaine avait appelé, elle ne pouvait rien faire d’autre que d’obéir au plus vite. Elle augmenta la puissance des moteurs. Un sifflement aigu s’éleva. Les écrans montrèrent de larges portions de la toile qui se volatilisaient, ainsi que les araignées carbonisées par les flammes. Mais le Fulgurant se soulevait à peine, et les gaz en ignition qui léchaient le sol se trouvaient rabattus vers la paroi inférieure de la carène, menaçant de provoquer au moins une avarie aux tuyères.

Au bord de la crise nerveuse, Mélinia coupa les gaz : elle brûlait du combustible pour rien et risquait en même temps d’endommager le navire. Alors, elle pensa au canon-laser dont la tourelle couronnait l’avant du vaisseau. Elle se précipita sur le viseur et le brancha. L’écran donnait la même image que les autres. Elle appuya sur la touche de contact et fit décrire à la couronne une rotation de 360 degrés.

Au passage du rayon, le matelas rouge était tranché comme par un rasoir. Mais les moteurs remis en marche n’arrachèrent toujours pas le vaisseau au sol. Il fallut incliner le canon vers le bas et recommencer le balayage circulaire. Alors seulement, l’appareil s’éleva péniblement, dans une série de claquements de fouet stridents. Certains écrans transmettaient de l’extérieur une image fragmentaire. D’autres restaient masqués par des lambeaux de l’affreuse toile, collés à la coque. Le vaisseau prit de la vitesse. À mesure qu’il accélérait, les araignées encore suspendues à cette soie repoussante s’en trouvaient arrachées par le vent. Traînant derrière lui des lambeaux de plusieurs centaines de mètres de longueur, le Fulgurant se hâtait dans la lumière du matin vers un but que le cap automatiquement tenu lui assignait. Le cœur de Mélinia battait très fort. Elle ne savait pas elle-même si c’était de crainte rétrospective, d’inquiétude devant les dangers encore à venir ou bien d’appréhension pour l’un des hommes en péril. Elle devint rêveuse en pensant à Tiphaine et à Roland 42…

*
* *

Ce fut Ogier qui aperçut le premier le navire qui approchait. Dans la lumière de Eralbée, il ressemblait à un énorme cocon sanglant. En un instant, tous le virent.

— Mélinia semble avoir mis toute la toile pour aller plus vite ! observa Ferrand qui se souvenait de vieilles histoires sur la navigation à voile.

Mais ce qui se passa fut d’une soudaineté qui leur coupa les sons dans la gorge. Un éclair mauve partit du sol et vint toucher le navire, l’enveloppant d’un halo aveuglant. Quand leurs yeux clignotants se furent réadaptés et qu’ils cherchèrent avec épouvante ce qu’il était advenu du Fulgurant, ils constatèrent que le vaisseau ne semblait pas avoir subi d’avaries : il continuait de planer au-dessus d’eux. Mais la gangue de soie dont les araignées l’avaient enveloppé s’était embrasée. Il n’en restait plus rien qu’un réseau calciné. Tiphaine utilisa aussitôt son émetteur pour prendre contact avec Mélinia :

— Vite ! cria-t-il dans son micro. Couplez le canon à l’indicateur de cap. Il se pointera sur la base ennemie. Détruisez-la avant que ses occupants ne tirent une seconde fois sur vous. Je crois que les toiles d’araignée vous ont protégée en opposant un écran. Mais il n’en reste rien. Agissez immédiatement.

Il ne se passa pas cinq secondes avant que les hommes admiratifs voient distinctement la tourelle s’orienter, et ils se mirent tous en dehors de la trajectoire du rayon. Celui-ci apparut, aussi rapide que l’éclair mauve auquel il répondait. Du sol monta une fumée. La seconde attaque ne vint pas.

— Tous au vaisseau ! ordonna alors Tiphaine. Arrosez les guêpes au laser, afin que je puisse descendre. Il faut que j’observe de près les résultats de la riposte.

Tandis qu’il restait seul, soutenu par sa turbine ronronnante, les quatre membres de son expédition atteignirent le Fulgurant. Il donna à Mélinia des instructions pour ouvrir le sas, où les hommes pénétrèrent l’un après l’autre. Quelques minutes plus tard, alors que Tiphaine s’était rapproché de l’appareil pour laisser le champ libre au pointeur, tout en prenant bien garde de rester à l’écart des gaz brûlants éjectés par les tuyères, le rayon jaillit de nouveau, fine ligne de lumière qui se mit à sauter d’un insecte à l’autre. Quand l’escadrille des guêpes les plus proches fut anéantie, le laser s’attaqua à celles qui, au ras du sol, tournoyaient encore aux environs de la base détruite. Il fit en même temps un carnage d’araignées, mais ce n’était pas le but escompté car on ne pouvait songer à exterminer une telle multitude d’insectes.

Tiphaine descendit alors. Le vaisseau le suivit lentement, se tenant à une centaine de mètres au-dessus de lui, mais à l’écart de la verticale, en raison des tuyères. À l’habileté des manœuvres, Tiphaine devina que Ferrand avait dû prendre les commandes.

Il n’y avait plus une seule guêpe en vue. Le laser se révélait un bon insecticide. Quant à la base, elle était coupée en deux, avec une moitié entièrement éclatée. Les débris de la muraille qui s’étaient écroulés dans le fossé achevaient de s’y dissoudre. Mais le pont qu’ils avaient provisoirement formé disparaissait sous les araignées, ainsi que les corps étendus parmi les gravats. Il restait cependant une créature vivante, dont Tiphaine résolut de s’emparer.

Il s’agissait bien d’un Denebolien, vêtu d’un justaucorps aux reflets métalliques. Le soldat s’était hissé sur un monticule de débris et il attendait, visiblement traqué : les araignées montaient à l’assaut de son fragile refuge. Il paraissait désarmé.

Tiphaine descendit rapidement. Pas assez vite pourtant : le rescapé qui agitait les bras dans sa direction avait vu le salut dans la captivité, mais comme Tiphaine le saisissait à bras-le-corps et remontait lentement, une araignée fit un bond et s’agrippa à la jambe du prisonnier. Tiphaine la brûla sur place, mais elle avait eu le temps de refermer ses crochets. Dans un cri, le Denebolien se faisait soudain mou et très lourd. Le Terrien voyait tout près de ses yeux le visage osseux aux traits contractés, et il essaya machinalement de le réconforter en lui promettant qu’on allait le soigner à bord du vaisseau. (Cela sans espérer qu’il comprendrait le sens de ses paroles.) Il fut stupéfait quand le blessé se mit à parler :

— Je suis perdu, dit le captif avec un accent extraordinaire. Les araignées d’ici ne pardonnent pas plus que nos guêpes. (Tiphaine traduisait à moitié, car le Denebolien avait employé deux mots inconnus pour désigner les bêtes.) Mais nous ne sommes pas tous contre vous… Il y a sur Silaris des gens qui ont essayé de prendre contact avec les Solaires…

« Silaris, se répéta Tiphaine. Voilà le nom de la quatrième planète de Denebola. »

— …Mais ils ont… échoué. Allez à Silaris… Voyez…

Le blessé se raidit. Une couleur écarlate envahissait ses prunelles. Il reprit, d’une manière à peine intelligible :

— Voyez… zéro… ailes… Je… j’étais de votre côté… mais les… les officiers…

Sa voix devint un gargouillis, sa tête retomba. Les Deneboliens mouraient comme les hommes. Tiphaine le soutint encore quelques instants, puis il acquit la certitude que le venin était parvenu au cœur. Il n’y avait plus rien à espérer. Abandonné, le corps tomba dans la lumière rose de Eralbée pour venir s’écraser au milieu des insectes. Il en fut immédiatement recouvert. Mal à l’aise, Tiphaine rejoignit le Fulgurant.

*
* *

Le navire était entré dans la zone nocturne et s’était posé auprès d’une gigantesque épave, celle du croiseur de bataille envoyé avant eux par Ludovic, le coordinateur. C’était un croiseur de taille à conquérir une planète entière, avec son formidable armement et ses unités de débarquement. Mais il s’était écrasé. Les araignées avaient achevé les survivants. Dans les soutes éventrées, Ogier découvrit des tankers encore pleins. Désormais, et grâce aux malheureux qui avaient trouvé la mort sur Magnéta, le Fulgurant ne craignait plus de rester immobilisé. Il n’y avait du reste aucune raison de s’éterniser sur ce monde. Le navire corsaire s’en échappa très facilement, car le champ artificiel avait disparu dans la destruction de la base ennemie.

Restait l’énigme de ce « zéro » et de ces « ailes » dont avait fait mention le Denebolien mourant. Dans l’espoir de la résoudre, on mit le cap sur Denebola.


CHAPITRE IV

 

 

Nonchalamment appuyée à la table de navigation, Mélinia s’efforçait d’immobiliser en travers de son front une mèche rebelle.

— Quand je pense, dit-elle en joignant les mains, que ces affreux Arcturiens m’ont enlevée sans me laisser le temps d’emporter le moindre miroir !…

Roland déboucla aussitôt son ceinturon qui portait une plaque de métal parfaitement polie. De son côté, Tiphaine saisit une carte du ciel en tergalu et la tourna du côté brillant. Mélinia eut un petit rire satisfait et s’empara des deux objets. Ogier suivait la scène d’un air sombre.

— Écoutez-moi, femelle, dit-il froidement : personne n’a besoin de miroir, ici. Vous pas plus que les autres. N’espérez pas nous transformer tous en rivaux.

Mélinia lui lança un regard de fureur, mais ne lui répondit pas. Roland et Tiphaine s’examinaient comme s’ils ne s’étaient jamais vus. L’inquiétude envahit le visage de Egbert. Ferrand comprit qu’il fallait noyer le poisson au plus vite.

— Allons ! rappela-t-il à Ogier. Que fais-tu de la galanterie ? Chacun ses faiblesses ! Que dirais-tu si je jetais à l’espace toute la provision de xinn ?

— Je te tuerais ! déclara Ogier en réprimant un sourire.

Mais une atmosphère de détente s’était répandue dans la chambre de navigation. Tous ses occupants, figés l’instant d’avant comme les personnages d'une photographie, s’animaient brusquement. Tiphaine leva une main en l’air.

— Mélinia est notre mascotte, dit-il. N’oubliez pas que, sans elle, nous ne serions que gibier de guêpes et d’araignées.

Il frappa sur l’épaule du spécial.

— Et c’est grâce à Roland qu’elle est parmi nous, acheva-t-il avec entrain. Passons aux choses sérieuses, à présent.

Il se tourna vers Mélinia.

— Parlons un peu des poussières du vide.

Mélinia haussa les sourcils.

— Je vous ai dit ce que je savais à ce propos, fit-elle. Pourtant, ce sont des voyageurs qui sont passés par Denebola, dont vient l’information.

Tiphaine s’adressa alors à Egbert.

— Qu’a donné le piège à ions, jusqu’ici ?

— Des ions, répondit laconiquement Egbert.

— Rien d’autre ?

— Rien d’autre.

Tiphaine mâchonna un instant sa lèvre inférieure.

— Bon. Nous allons donc continuer jusqu’aux abords du système de Denebola. C’est peut-être dans cette région que nous découvrirons ces fameuses poussières, quoique je ne voie pas quel rapport elles peuvent avoir avec ce qui nous occupe. Là, nous prenons d’abord pour objectif Nepta, le satellite de Denebola 4, c’est-à-dire de Silaris. Si nous ne réussissons pas à y aborder, en raison de cette histoire de gravité négative, nous rendrons visite à la planète elle-même où nous glanerons des renseignements. Renseignements sur le satellite et sur les poussières que nous obtiendrons peut-être auprès des Deneboliens qui sont pour la République Stellaire. Je serais curieux de connaître l’attitude exacte du roi de Silaris à l’égard de Arcturus.

Roland prit la parole :

— J’ai l’impression qu’il l’utilise. Tout le monde sait, sur les planètes de la République, que si les Arcturiens semblent beaucoup plus nombreux que les Deneboliens, ceux-ci se trouvent à un niveau technologique bien supérieur. Du reste, ce sont des Arcturiens qui nous ont enlevés, en utilisant des armes vraisemblablement deneboliennes. Ainsi, Denebola – ou plutôt les Silariens – peuvent se frapper le cœur avec un air d’innocence outragée si on les accuse. Et quand ils seront prêts, ils enverront contre la République des myriades d'Arcturiens armés par leurs soins.

— Comment se fait-il, alors, demanda Ferrand, qu’ils n’aient pas utilisé des Arcturiens pour leur piège sur Magnéta ?

— Ils étaient sûrs de leur champ magnétique et devaient croire que nous enverrions une flotte de croiseurs – laquelle eût été détruite. Alors, les relations avec la République se seraient envenimées et ils auraient poussé la pièce Arcturus sur l’échiquier.

— Ouais ! grommela Egbert. S’il en est ainsi, nous aurons avantage à surveiller tous nos propos. Pourvu que la base de Magnéta n’ait pas envoyé de message à Silaris car, dans ce cas, ils sauraient que nous sommes au courant de leur responsabilité. Et alors, adieu le Fulgurant, adieu le retour !

— Espérons aussi, ajouta Roland, que les Arcturiens de Jarlagor n’ont pas averti Silaris de notre capture, d’une manière ou d’une autre. On saurait alors là-bas que vous les avez exterminés.

— Ce serait moins grave, répliqua Egbert : ils tiennent à tout faire passer sur le compte de Arcturus.

— Mais enfin, s’écria Mélinia, si nous ne poursuivions pas l’enquête et que nous avertissions la République, celle-ci pourrait attaquer Arcturus !

— C’est peut-être ce qu’espère le roi de Silaris, dit Roland. Alors, les Arcturiens se sentiraient réellement concernés et il ne serait pas difficile de les encadrer.

Il y eut un silence, puis Tiphaine haussa les épaules :

— Nous verrons bien comment les événements tourneront, dit-il. Pour le moment, il s’agit d’atteindre Nepta sans se faire repérer. Pour cela, nous allons en approcher en utilisant constamment le satellite comme écran entre Silaris et le Fulgurant. Nous essaierons donc d’aborder sur la face opposée à celle qui regarde la planète.

*
* *

L’image télescopique de Nepta confondit d’admiration les voyageurs. Elle se présentait comme un disque dont la couleur mêlait toutes les nuances du vert au bleu, avec des traînées d’un gris violacé qui devaient être des nuages. Aucune forme nettement définie ne permettait d’y déceler la présence d’un ou plusieurs continents. D’abord distincte d’elle, l’image vert sombre et pourpre de Silaris fut bientôt occultée, à mesure que le vaisseau cosmique approchait et se plaçait sur le prolongement de la ligne idéale unissant les deux corps célestes. Derrière lui rayonnait Denebola, l’étoile étrangère. Pour la première fois, on était franchement hors de l’espace territorial de la République Stellaire. Tiphaine vérifia le contenu du petit coffre réservé aux dossiers officiels. Les pièces établies par Ludovic, le coordinateur, s’y trouvaient toujours, avec leurs timbres et leurs sceaux, leur micro-filigrane à l’épreuve de toute falsification. Pourtant, il s’agissait précisément de pièces fausses établies par le gouvernement lui-même… Le Fulgurant y devenait un navire diplomatique chargé d’élargir les échanges entre la République et les empires voisins. Ainsi, de gré ou de force, il faudrait en manipuler l’équipage avec des pincettes. Silaris était peut-être prête à entrer en guerre, mais elle ne tenait visiblement pas à en prendre la responsabilité officielle en emprisonnant ou massacrant, par exemple, l’équipage d’un navire du Soleil. C’était l’opinion de Ludo 808, et aussi celle du spécial.

Les soutes du vaisseau contenaient à présent assez de carburant pour qu’on puisse décélérer sans se mettre en orbite. Mais à une cinquantaine de kilomètres du satellite, on dut couper les moteurs afin de ne pas s’en éloigner : la gravité négative commençait à se manifester. De la sorte, le Fulgurant descendit encore quelque peu, puis se stabilisa. Le phénomène le plus étrange, c’est qu’il restait alors soumis à l’attraction de Nepta et se satellisait de lui-même. Tout se passait comme si les forces gravitationnelles n’avaient pas changé et comme si une barrière d’une autre nature existait à cinquante kilomètres de la surface. Egbert en fit part à ses amis. Ferrand lui répondit :

— Le contraire serait étonnant, et même impossible. Si la gravité était vraiment négative, Nepta aurait depuis longtemps échappé à l’attraction de Silaris. Nous en avons déjà parlé, d’ailleurs. Je crois qu’il faut comparer le phénomène à celui qui existait sur Magnéta, mais en l’inversant. Il existe des substances paramagnétiques et des corps diamagnétiques, qui sont attirés ou repoussés par un champ magnétique. Jusqu’ici, nous n’avons jamais décelé l’existence d’un champ négatif. Mais si les Silariens ont réussi à en créer un, nous en subissons les effets. En fin de compte, quelle que soit la nature de cette barrière, je ne vois pas comment la traverser.

— Accélérons en direction de la surface, proposa Egbert, au lieu de freiner comme à l’habitude.

— Je sais que nous ne manquons plus de carburant, concéda Tiphaine, mais je n’ai guère confiance dans cette méthode.

Il allait continuer lorsqu’un indicatif musical sortit du haut-parleur accordé sur la longueur d’onde des communications terriennes. Le silence se fit. Ils se regardèrent tous, interdits.

— C’est impossible ! articula Egbert, les yeux fixés sur le haut-parleur. Ludo ne peut communiquer avec nous que par ondes subspatiales…

— L’émetteur est évidemment proche, ajouta Ogier, et ceux qui s’en servent connaissent notre longueur d’onde usuelle.

L’indicatif fut répété, puis une voix résonna dans la cabine de pilotage. Une voix à l’accent tellement bizarre, avec ses sifflements sur les consonnes, que Roland et Mélinia reconnurent aussitôt la prononciation arcturienne. Ils prêtèrent l’oreille.

— Police silarienne à vaisseau de la République Stellaire…, disait la voix. Veuillez avoir l’obligeance de vous prêter aux manœuvres d’accostage, en vue de contrôle réglementaire. Terminé.

Tiphaine jeta un bref regard à ses compagnons, puis contacta l’émetteur de bord.

— Vaisseau de la République Stellaire le Fulgurant à police silarienne. Communication enregistrée. Prenons nos dispositions pour vous faciliter la manœuvre. Terminé.

Il coupa le contact.

— Ainsi, dit-il, ils emploient des Arcturiens jusque dans leur police !

Il eut un sourire désabusé.

— Il ne servait pas à grand-chose de nous cacher derrière le satellite ! constata-t-il.

— Pas certain, répliqua vivement Ogier. Laissons-les pénétrer, évaluons leurs forces et prenons d’assaut leur navire, si c’est possible.

— Belles complications diplomatiques en vue ! déclara Egbert en hochant la tête.

— Nous pourrons peut-être les éviter, reprit Ogier. Tandis que si nous les laissons pénétrer, nous ignorons dans quelle mesure ils se limiteront à ce qu’ils appellent un contrôle.

— C’est vrai, concéda Egbert. Je viens de penser à une chose importante : d’un bout à l’autre de la République, on s’imagine que les Arcturiens sont incapables de prononcer notre langue. Personne ne les a jamais entendus l’employer, sauf Mélinia et Roland, quand on les a enlevés. S’ils nous arraisonnent en l’utilisant, c’est qu’ils sont résolus à nous empêcher de le raconter.

— C’est une faute de leur part, constata Ferrand. Mais ils ne pouvaient pas faire autrement, s’ils voulaient pénétrer dans le navire et non le détruire à distance.

— Mais pourquoi ce vaisseau n’est-il pas monté par des Silariens ? Le problème ne se serait pas posé, puisqu’on sait partout que les gens de Denebola peuvent articuler le langage de la Terre…

C’était Roland qui venait de parler. Il n’eut aucun écho, car personne ne pouvait donner de réponse à sa question. Pendant ce temps, Tiphaine suivait sur les écrans l’approche d’un petit vaisseau noir dont le flanc était marqué du triangle rouge de Denebola.

— Attention ! dit-il sans quitter des yeux l’écran central. Ils commencent à adapter un manchon étanche à la coque du Fulgurant. Le sas ne permet le passage que d’un individu à la fois. Il faut éliminer le premier qui se présentera et entrer aussitôt dans leur vaisseau. Ne pas se servir des éclateurs : ils pourraient endommager le manchon, et nous n’avons pas le temps de passer les vidéoscaphes.

Il manœuvra le dispositif d’ouverture du panneau extérieur, cependant que s’élevait l’indicatif musical et que la voix sifflante sortait du haut-parleur :

— Communication étanche installée. Veuillez livrer passage. Terminé.

Tiphaine mit le contact de l’émetteur.

— Manœuvre en cours. Terminé, dit-il.

Il coupa de nouveau le contact et se tourna vers son équipage.

— Je passe le premier. Vous me suivez. Mélinia reste ici avec un paralyseur.

— Ils ont quelque chose d’analogue, rappela Roland.

— Question de vitesse ! répondit Tiphaine.

Il prit d’une main son propre paralyseur et, de l’autre, tira de sa ceinture le coutelas ébréché qui ne le quittait jamais. Il en serra le manche : la lame commença à rougir. À ce spectacle, Roland eut un sourire pincé. Il sortit de son fourreau son poignard empoisonné, dont l’acier sans éclat provoquait une sorte de malaise.

Tiphaine mit en marche l’ouverture de l'écoutille intérieure.

— L’anatomie de leur système nerveux n’est pas la même que la nôtre, dit encore Roland. Frappons à la tête en espérant que leur cerveau est dedans…

Egbert et Ferrand s’étaient placés contre la paroi, d’un côté du sas ; Ogier se tenait de l’autre côté. Ils serraient tous trois des poinçons triangulaires dans lesquels passait un courant de plusieurs milliers de volts. Chacun portait également son paralyseur.

Le panneau intérieur du sas s’ouvrit. Tiphaine balaya l’orifice sous les ondes paralysantes et se lança en avant, le coutelas levé. La lame rougie à blanc éclaira un couloir de section ovale où se découpait la forme d’un Arcturien.

Mais Tiphaine sentit ses mouvements mollir, comme s’il avait plongé dans un liquide très visqueux. Ses adversaires avaient prévu l’attaque. Les radiations se croisaient, entretenant dans le manchon une zone où l’on se déplaçait comme dans un rêve. Tiphaine profita de l’impulsion acquise, laquelle lui donnait une certaine supériorité sur son ennemi. Alors commença un combat au ralenti, ainsi qu’une lutte sous-marine Très vite, Tiphaine s’aperçut que l’Arcturien ne portait pas d’autre arme que son paralyseur. Mais il se déplaçait d’une manière si ondulante et si imprévisible que Tiphaine ne parvenait pas à le toucher. Déjà, il reculait vers l’autre extrémité du manchon. La balafre de Tiphaine prit sa mauvaise teinte. Le coutelas frôla l’Arcturien à plusieurs reprises. Encore un pas, et le corsaire allait se trouver sous les faisceaux convergents des armes que ses autres ennemis n’osaient pas encore utiliser. Il tendit toute sa volonté pour accélérer ses gestes. Le coutelas pénétra profondément dans la tempe écailleuse. La créature tomba lentement, comme on coule.

Tiphaine plongea en avant, par-dessus le corps. Il entra lentement, à plat ventre, dans le vaisseau denebolien, saisit une cheville au hasard et s’y accrocha. Il lui semblait qu’il tenait la queue d’un boa constrictor. Son coutelas se leva pour frapper, mais sa main retomba : trois Arcturiens le clouaient au sol sous les rayons.

Pourtant, il continuait à ouvrir le chemin à ses compagnons qui profitèrent de l’insuffisance de défense pour s’engager dans le couloir de communication. Roland arriva le premier, son poignard blême dardé en avant, son paralyseur braqué. Sur les trois Arcturiens restants, deux le stoppèrent, ce qui permit à Tiphaine de carboniser la jambe qu’il n’avait pas lâchée. Un autre faisceau le cloua, mais Roland se jeta lentement au milieu de la mêlée. Il parvint à faire une égratignure à l'Arcturien le plus proche de lui, lequel glissa au sol en quelques secondes. « Une chance ! songea Tiphaine. Rien ne prouvait que le poison allait agir…»

Egbert. Ogier et Ferrand arrivaient l’un derrière l’autre. Il y eut des crépitements, des étincelles éblouissantes. Les Arcturiens n’existaient plus. Tiphaine se releva, le visage en sueur.

— Pas de blessé ? dit-il avec effort.

— Aucun, répondit Ferrand. Ils avaient sans doute décidé de nous faire parler, et pour cela, ils nous voulaient vivants. Ils ne savaient pas que nous les voulions morts.

*
* *

Il ne restait personne dans le petit vaisseau, un simple navire de surveillance. En furetant dans le poste de pilotage, Egbert, qui connaissait les engins deneboliens pour en avoir détroussé un, découvrit quelque chose d’inattendu. C’était une commande annexe encastrée dans la plaque de contrôle du propulseur anti-g. Elle était d’une matière tout à fait différente du reste du vaisseau. Ogier s’approcha :

— Regarde ce signe, dit-il. C’est un signe arcturien. Ce rafiot a été bricolé par eux.

— Tiens ! remarqua Ferrand. Ne seraient-ils pas aussi obéissants que nous le pensions ?

— Cela ne veut rien dire, déclara Roland en haussant les épaules. La technologie des Silariens dépasse celle de Arcturus, mais celle-ci a pris une voie différente, dans laquelle ils peuvent être utiles à Denebola. Voilà l’exemple de leur alliance.

Mélinia observait tout, les mains derrière le dos, comme une écolière. On l’avait appelée dès que le danger avait été écarté.

— Et si nous tentions de nouveau d’aborder Nepta, mais à bord de ce vaisseau ? dit-elle d’une petite voix timide.

Les cinq hommes se regardèrent.

— Il faut dire que nous ne sommes pas brillants, dit Tiphaine. Heureusement que Mélinia fait fonctionner sa cervelle.

Il lui fit une petite révérence qui amena une crispation sur le visage de Roland et un sourire sur celui de Mélinia. Ogier se mit à grommeler quelque chose d’indistinct.

— Suggestion retenue, dit encore Tiphaine, Egbert, tu t’y connais suffisamment, en fait de pilotage sur propulsion anti-g ?

— Ça ira, admit Egbert.

— Bien. Nous allons transporter nos pénates ici, provisoirement du moins, et démonter le manchon de rendez-vous en vol. Mais auparavant, il va falloir embarquer le piège à ions pour faire des prélèvements autour du satellite.

— Et si les « poussières » étaient trop grosses pour qu’on les détecte ? demanda Ferrand. Il y a autant de différence de volume entre un ion et un grain de poussière qu’entre une bille et une planète…

— Celui-ci est couplé avec un filet électrostatique destiné à la capture des micrométéorites. Nous retenons tout, depuis la particule atomique ionisée jusqu’aux corpuscules d’un diamètre égal à deux cents microns. Débrouillez-vous pour le fixer sur la coque.

Au cours de l’opération, Ogier s’aperçut qu’il s’était passé quelque chose de nouveau : en dehors des clichés automatiques révélant des trajectoires particulaires, la nasse à micrométéorites contenait des corpuscules dont l’examen microscopique montra la nature biologique. Il s’agissait de cellules sphériques à structure vacuolaire où l’on put mettre en évidence la présence de chromatine. L’ensemble rappelait indiscutablement un ovule d’origine humaine, ce qui plongea tout l’équipage du Fulgurant dans un abîme d’étonnement. Pourtant, le microscope électronique prouva que les acides nucléiques ne s’y trouvaient pas disposés de la même façon que dans une cellule humaine.

En poursuivant l’opération, Ogier découvrit dans la nasse électrostatique une autre sorte de cellules. Celles-là rappelaient plutôt des spores enkystés, forme de vie beaucoup plus durable dans le vide. L’observateur revint alors aux organismes élémentaires qu’il avait repérés les premiers en les examinant à d’autres points de vue tels que le degré de dispersion colloïdale et la température interne. Il ne faisait pas de doute que, eux aussi, devaient conserver leur potentiel vital : leur formidable pression osmotique empêchait leur dessiccation en même temps que leur congélation totale.

On tint un conseil rapide, d’autant plus rapide que les recherches avaient exigé du temps.

— Il est normal de rencontrer des spores dans le vide, déclara Tiphaine, mais pas dans ces proportions. Pour que nous en ayons piégé un tel nombre, il faut qu’il en existe constamment autour de Nepta. Et pourtant, il y en a une seule pour des milliers d’ovules.

— Judicieusement raisonné ! ponctua Ferrand avec une amicale ironie. Ce qui n’est pas normal non plus, c’est la présence de ces ovules. On n’a jamais rencontré cela nulle part. Je sais bien que nous ne connaissons pas la galaxie tout entière, mais je suis prêt à parier que Nepta est unique en son genre à cet égard.

— De toute manière, conclut Ogier, voilà la composition des « poussières du vide ». Il y a encore bien des observations à faire à leur propos ; il faudra y songer ultérieurement. Pour l’instant, le dispositif nécessaire est installé. Il va continuer à piéger les corpuscules.

Tiphaine changea alors de sujet :

— Autre chose : nous allons laisser le Fulgurant en orbite autour de Nepta. Si on exerce une surveillance quelconque à la surface de Silaris, on le prendra pour le vaisseau de la police. En revenant, nous satelliserons celui-ci de nouveau, et il y a bien des chances pour que la substitution passe inaperçue.

Quand tout fut prêt, ils abandonnèrent le Fulgurant, non sans une petite boule au creux de l’estomac. Egbert, aux commandes du vaisseau silarien, commit quelques maladresses dont personne ne ressentit les effets, puisqu’il s’agissait d’une propulsion anti-g. Sur les écrans circulaires, l’image du Fulgurant n’était plus visible : la bonne vieille carcasse de pirate entamait une série de révolutions autour de Nepta. Mais le navire de la police n’atteignit pas même l’altitude où le vaisseau terrien était arrivé. C’est alors que Mélinia reprit la parole :

— Et cette commande arcturienne, dit-elle humblement, si elle déclenchait un dispositif permettant de franchir la barrière répulsive ?

Il y eut encore un silence, mais Ogier grogna :

— Et si elle était là pour faire désintégrer le vaisseau ?

— Reconnais, Ogier, que c’est peu probable ! dit sérieusement Tiphaine. Je crois qu’il faut l’essayer.

Egbert jeta à la ronde un regard perplexe. Il fronça les sourcils en s’arrêtant à Mélinia.

— Si c’est une commande de sabordage, vous nous tuez tous, dit-il. Si c’est la bonne manette, vous nous mettez le nez dans notre sottise… Les femmes, quelle engeance !

Il tira le levier.

Le vaisseau tomba comme un caillou en direction de la surface de Nepta. Il fut immédiatement freiné par Egbert et se mit à descendre avec la légèreté d’un duvet.

— Voilà, constata Egbert. C’est à la deuxième solution qu’il faut s’arrêter, quelle que soit la blessure de l’amour-propre.

— La désintégration blesse plus profondément, dit Ferrand. À propos de profondeur, regardez donc la surface de ce satellite qui m’a l’air de bien mériter son nom.

La portion visible ne montrait qu’une étendue liquide où des cyclones soulevaient des vagues monstrueuses.

— Drôle de lieu pour une enquête ! conclut Ferrand.

Un éclair immense noya tout dans une clarté violette, puis le paysage retomba sous la lumière jaunâtre que distillait Denebola, très basse sur l’horizon. À mesure que le vaisseau descendait, le crépuscule s’épaississait, mais les éclairs continuels remplaçaient le jour. Peu à peu, les écrans circulaires devinrent comme autant de hublots qui retraçaient en fulgurations brèves le combat titanesque des éléments. Entre chaque éclair, une nuit de plus en plus sombre.

— Où allons-nous exactement ? demanda Egbert.

— Descends perpendiculairement à la surface, répondit Tiphaine. Y a-t-il des projecteurs extérieurs ?

— Je crois que oui, dit Egbert en manipulant divers commutateurs.

Tout s’illumina soudain autour du navire. On était à cent mètres au-dessus des flots, ou à cinquante, cela dépendait de la hauteur des vagues. Les éclairs et les projecteurs s’alliaient pour découper ce paysage infernal. Le vaisseau rencontra le liquide et s’immergea.

Dans la lumière des projecteurs, on vit d’abord passer des objets impossibles à identifier, que des courants furieux entraînaient à grande vitesse. Puis le calme s’installa. Le navire coulait doucement dans un univers glauque, dépassant les mêmes formes qui dérivaient avec lenteur.

— Que, diable ! pourrions-nous trouver ici ? grommela Ogier.

— Il faut le trouver pour le savoir, remarqua Ferrand. À mon avis, nous avons des raisons d’être optimistes : le système de Eralbée nous a éclairés sur les causes de la perte des vaisseaux. Nous ignorons la signification des poussières du vide, mais nous les avons captées et nous connaissons leur nature. Pourquoi ce fameux satellite à gravité négative ne nous apprendrait-il rien ?

— Par exemple, ajouta Tiphaine, pourquoi ne pas prélever l’une de ces choses qui flottent entre deux eaux ?

— Entre deux « liquides », rectifia Egbert. Nous saurons en même temps de quoi est fait cet océan.

L’opération se montra plus compliquée que s’ils avaient été à bord de leur vaisseau. L’appareil silarien ne possédait pas de dispositif automatique de prélèvements : il fallut que Ogier sortît en scaphandre, et il eut toutes les peines du monde à se saisir de deux échantillons. Il s’agissait de mollusques qui progressaient par réaction avec une vélocité surprenante. Analysé, le liquide du sas se révéla comme étant de l’eau salée à un pour cent, très riche en oligo-éléments de toutes natures : un milieu parfaitement indiqué pour le développement de cellules vivantes du type terrien.

Mais l’ouverture du premier mollusque montra quelque chose qui fit reculer tout l’équipage. Mélinia poussa même un cri de dégoût.

Entre les valves, il y avait un petit cerveau.

— Il ne faut pas croire que ce sont des mollusques intellectuels, déclara Ferrand. Regardez les circonvolutions : elles sont à peine formées.

— Il y a tout de même deux hémisphères, protesta Roland 42. Cette bestiole est aussi intelligente qu’une poule…

— Ce n’est pas très malin, une poule, observa Ferrand.

— Plus qu’une moule !

Tiphaine éleva la voix :

— Quand vous aurez terminé cette intéressante discussion, dit-il, vous pourrez surgeler l’échantillon. Si nous faisions frire l’autre ?

— Pouah ! fit Mélinia.

Tiphaine n’insista pas. Ce genre de mets ne l’inspirait pas non plus. On appliqua les procédés de conservation tandis que Egbert se tenait sur le qui-vive, devant les écrans. Mais il ne découvrit rien d’autre. Les mollusques eux-mêmes se raréfiaient à mesure qu’on atteignait de plus grandes profondeurs. On supprima l’écran anti-g, et tous prirent un peu de repos, après avoir institué un tour de garde. Il fallait espérer que la coque supporterait la pression grandissante.

Le navire coula ainsi pendant des heures, sans jamais rencontrer le fond. À la fin, il ralentit, s’immobilisa, puis remonta. Il s’arrêta de nouveau, redescendit et s’arrêta définitivement après une série d’oscillations de plus en plus faible amplitude. Roland, qui était de quart, éveilla les autres.

— C’est une sphère entièrement liquide, résuma Tiphaine, et nous sommes au centre. Nepta doit avoir un diamètre inférieur à mille kilomètres : une grosse goutte de sérum qui gravite autour de Silaris. Personne n’a rien noté de nouveau ?

— Non, rien, répondirent plusieurs voix.

— Alors, nous allons quitter ces régions désertes et remonter à la surface en traversant l’autre hémisphère.

Durant la seconde partie du voyage sous-marin, Ferrand vérifia l’étanchéité du piège à ions fixé sur la coque et se livra à quelques observations préliminaires sur le mollusque-cerveau. C’était une créature asexuée qui devait pondre des œufs parthénogénétiques. Son apparence dissimulait une anatomie complexe, mais le tissu externe était bien un tissu nerveux. Ferrand remit à plus tard l’examen histologique des œufs. Devant ces conclusions provisoires, Ogier haussa les épaules.

— Sommes-nous censés obtenir des renseignements sur la politique d’un système étranger, dit-il, ou bien nous a-t-on transformés en xénobiologistes ?

— Les renseignements déjà obtenus nous amènent à faire un peu de xénobiologie, répliqua Tiphaine. Ce sera peut-être inutile, mais nous n’en savons rien.

À l’extérieur, la densité en mollusques augmentait. L’indicateur de profondeur, basé sur la pression de l’eau, montrait que la surface était maintenant proche. Mélinia pointa soudain son doigt vers l’un des écrans en s’écriant :

— Regardez !

Une forme fuselée venait de le traverser. Elle apparut sur un autre écran, puis sur un autre encore où elle s’attarda. En la comparant aux mollusques, grands comme des soucoupes, qui l’environnaient, on pouvait estimer sa taille à celle d’un homme. Il semblait que ce fût un poisson, ou une sorte de lamantin.

La forme disparut alors définitivement. Tiphaine fit alors avancer le navire avec une lenteur calculée, dans l’espoir de repérer un autre individu. Pendant ce temps, Ferrand, dont l’esprit restait orienté vers ses récentes observations, retournait auprès de son mollusque et se livrait à des manipulations compliquées. Il revint juste à temps pour voir réapparaître le poisson, ou le cétacé. Peut-être un autre, mais cela n’avait pas d’importance.

— Nous allons le maintenir dans le champ, déclara Tiphaine. Je ne veux pas forcer Ogier à étudier la biologie, mais Ferrand, qui s’y intéresse, pourra enfiler rapidement un scaphandre pour aller prendre livraison de la bête.

— C’est malin ! grogna Ogier.

Et il passa le scaphandre avant que Ferrand eût fait un mouvement.

*
* *

Le paralyseur avait immobilisé le lamantin de Nepta. Mais dès que Ogier eut entraîné la bête dans le sas, elle se rua sur lui avant que l’eau eût été évacuée. Ogier dut utiliser son arme individuelle pour se défendre de la mâchoire armée de dents aiguës qui le menaçait. À l’intérieur du vaisseau, ce fut une scène analogue. L’animal émit brusquement un nuage de corpuscules verdâtres et roula dans un coin de la cabine de pilotage où il se tint immobile. Ses flancs, qui se soulevaient à un rythme rapide, montraient qu’il était amphibie. Ferrand recueillit les corpuscules verts qui se déposaient un peu partout, et prit un air sibyllin pour dire :

— Je ne crois pas que nous ayons besoin de disséquer cet animal. Nous en saurons suffisamment sur lui en examinant la poussière que j’ai ramassée. Je propose qu’on le rejette à l’eau.

— Alors qu’il a essayé de me dévorer ? s’écria Ogier, scandalisé.

— Bah ! dit Ferrand, tu lui as déjà sauvé la vie en l’empêchant de le faire : il se serait empoisonné.

Tiphaine paralysa de nouveau l’amphibie pour le rejeter dans le sas d’où il s’échappa dès l’ouverture du panneau extérieur. On le vit traverser les écrans et se fondre dans les lointains glauques de la mer. Il suffisait de franchir quelques dizaines de mètres pour faire surface. Le vaisseau émergea sous la lumière jaune de Denebola. L’océan était d’un calme parfait. Dans le ciel roulait le disque verdâtre et pourpre de Silaris. Tiphaine et ses compagnons montèrent sur ce qui servait de pont au vaisseau denebolien pour respirer à pleins poumons un air que l’analyse avait défini comme très proche de l’atmosphère terrestre. C’est alors qu’ils virent les oiseaux.

C’était un spectacle inoubliable : de temps à autre, quelque chose d’éblouissant s’élevait de la surface et montait droit vers le zénith, laissant retomber une pluie de gouttelettes où luisaient de minuscules et fugitifs arcs-en-ciel. À grands battements d’ailes, la créature s’élevait dans la lumière et l’on pouvait voir les tons violets et bleus de ses plumes ou de ses écailles. Puis elle se perdait dans la profondeur du ciel et disparaissait totalement.

Après un examen plus attentif, il fut évident que les êtres ailés flottaient habituellement à la surface où ils se maintenaient dans une position oblique, les ailes semi-ouvertes en arc de cercle. L’un d’eux dériva tout près du vaisseau sans paraître prendre garde aux étrangers. Il s’éloigna lentement et on ne le vit plus. Pour quelle raison restait-il à la surface de l’eau, au lieu de s’envoler lui aussi ? Et pourquoi les autres s’élevaient-ils ?

Et quand ferait-il comme eux ? Autant de questions sans réponse possible.

Chez eux, le plus étrange n’était pas la tête, qui rappelait d’assez près celle des oiseaux, mais les ailes et le revêtement de la peau. Les ailes ressemblaient autant à des ailes de papillon qu’à celles des aigles, dont elles avaient au moins l’envergure. La peau était couverte de fines écailles colorées.

— Allons voir un peu jusqu’où ils vont, proposa Tiphaine.

Il donna le signal en réintégrant les flancs du navire. Mélinia le suivit la première, car elle s’intéressait fort à ces créatures magnifiques. Roland marchait sur ses talons, plus peut-être dans le désir de ne pas la laisser un instant seule avec Tiphaine que par curiosité zoologique… Les autres s’engouffrèrent à leur suite, après un dernier regard circulaire.

Ce fut un jeu d’accompagner l’un des oiseaux qui s’élevait de la surface. Mais la surprise fut grande quand l’animal atteignit les limites compatibles avec la sustentation et la survie. Là, il se mit à décrire des cercles comme l’avaient fait les guêpes de Magnéta. Et soudain, il se produisit un phénomène analogue à celui que l’on avait observé avec le lamantin : l’oiseau émit un nuage, rougeâtre celui-là, qui se dispersa rapidement dans l’atmosphère. L’instant d’après, il avait considérablement diminué de volume. Il continua de décrire ses cercles en perdant de la hauteur, puis bascula soudain et tomba comme une pierre en direction de l’océan lointain.

— Il nous en faut un autre, dit Ferrand, très excité. Le piège à ions n’était pas en service, et j’ai besoin de savoir ce qui constitue ce nuage rouge.

Tiphaine fit redescendre le vaisseau et se déplaça lentement, à la recherche d’un nouvel oiseau. Pendant ce temps, Ferrand sortait par le sas, son propulseur individuel sur le dos, et remettait en batterie le piège à corpuscules. En revenant sur ses pas, il eut un geste maladroit et amorça une chute que sa micro-turbine freina aussitôt. Rejoignant le navire, il s'accrocha au bord de l’ouverture du sas et entra sans encombre.

Un oiseau montait vers eux. Tiphaine se tint à distance jusqu’à ce que le phénomène déjà observé se produisît. Alors, il lança le navire en plein dans le nuage avant que celui-ci ne se dispersât.

— Bravo ! dit Ferrand. Le piège doit être plein, à présent.

Son impatience l’empêcha d’attendre. Il ressortit, démonta le dispositif et le rapporta à l’intérieur du vaisseau où il s’absorba dans une besogne qui fit grogner Ogier de mépris.

— J’espère que tu prends quelques précautions, lui rappela Egbert. Je ne tiens pas à respirer ou à avaler l’une de ces poussières dégoûtantes.

— Tu as certainement respiré quelques-unes de celles qu’a crachées le lamantin…, lui répliqua Ferrand en ricanant…, comme nous tous. Nous couvons peut-être l’une des plus sales maladies de la galaxie.

Egbert ne répondit pas, mais hocha la tête d’un air réprobateur.

— Mon Dieu ! s’exclama Mélinia, ce qui fit rire tout le monde, tant l’expression était snob et archaïque.

Seul, Tiphaine ne riait pas. Il observait froidement Roland qui avait affectueusement passé son bras autour des épaules de Mélinia.

— Allons, dit-il, je crois que ce satellite nous a livré le maximum d’informations. Nous pourrions y rester cent ans au milieu de tous ces animaux sans découvrir autre chose. Cap sur Silaris, via le Fulgurant. Et à partir de maintenant, il s’agit de tenir nos langues. Nous allons pénétrer en territoire ennemi, et c’est la partie diplomatique de la randonnée qui s’annonce.


CHAPITRE V

 

 

Après avoir récupéré leur navire sans incident, les Terriens avaient laissé le vaisseau silarien en orbite autour de Nepta. Puis, toujours masqués par le disque du satellite, ils s’étaient éloignés avant de changer de direction. À présent, ils approchaient de Silaris sans prendre aucune précaution, comme il sied à d’honnêtes voyageurs dûment nantis de lettres de créance.

Quand ils arrivèrent à un millier de kilomètres de la planète, ils furent interpellés par vidéo. Le visage d’un patriarche casqué apparut sur l’écran, après quelques images floues accompagnées de parasites stridents. Sa voix résonna dans le vaisseau : le Silarien parlait sa propre langue. Egbert, celui qui la connaissait le mieux, lui répondit que son navire était envoyé par la République Stellaire et que son capitaine demandait à être reçu par le roi, afin de lui présenter ses lettres d’introduction.

— Nous allons vous conduire à l’astroport central, répondit le patriarche dans un stellarien difficile, et vous serez admis dans les unités d’hébergement en attendant que Sa Majesté vous accorde une audience.

Dans la même minute, le Fulgurant fut environné d’une escadre entière, composée de croiseurs dont on discernait fort bien les canons sur les écrans.

— Peste ! dit Ferrand, ils ne sont pas armés d’arbalètes !

— Bah ! fit Ogier, dédaigneux. De simples canons nucléaires dont les projectiles ne traverseraient pas notre bouclier de force.

— Ne nous y fions pas, rappela Egbert. En fait, on ne sait pas grand-chose de l’armement denebolien. Les navires que nous avons pillés n’étaient pas des croiseurs de combat. Souviens-toi de la base de Magnéta.

— Inutile d’en discuter, trancha Tiphaine. Il n’est pas dans nos intentions de les attaquer, et ils n’ont visiblement pas envie de le faire eux-mêmes, du moins pour l’instant.

Encadrant le Fulgurant, l’escadre entra dans l’hémisphère nocturne. Les Solariens perdaient de la hauteur. Bientôt, les projecteurs blancs de l'astroport délimitèrent une véritable muraille lumineuse qu’ils traversèrent pour s’immobiliser au centre d’un puits de lumière. Alors, ils descendirent sagement, les croiseurs au-dessus d’eux. Ils atterrirent sur une aire immense, et leurs gardiens vinrent se poser en cercle autour d’eux.

Tiphaine ouvrit le petit coffre qui contenait les pièces officielles et s’en saisit. Mais Roland s’approcha.

— Ce coffre a été quelque peu transformé avant le départ, dit-il d’un air badin. Il possède maintenant un double fond où se trouvent en sûreté les papiers authentiques. Ceux-là ne sont que des doubles et suffiront aux autorités de l’astroport. On ne sait jamais quelles initiatives peuvent prendre les subalternes.

Ogier ouvrit la bouche pour lancer une exclamation indignée, mais il se tut. Ludo 808 avait eu raison, il fallait l’avouer. Tiphaine se contenta de hocher la tête.

— On pouvait m’en informer ! dit-il froidement… À moins que je ne sois considéré comme un subalterne sur mon propre navire et qu’il ne soit nécessaire de prévenir mes tendances à la trahison…

— Quelle susceptibilité ! fit Roland.

On n’en parla plus, mais le rôle du spécial était de nouveau dans les mémoires. La distance que les autres manifestaient à son égard fut si évidente que Ferrand jugea bon d’en expliquer la cause à Mélinia qui s’en étonnait. Elle resta bouche bée, mais ne sembla guère participer à l’ostracisme général à l’égard de Roland 42.

Le vidéo s’éclaira.

— Tout est prêt pour votre débarquement, dit le Silarien.

— Message reçu, répondit poliment Egbert en denebolien. Parons à quitter le navire.

La communication fut coupée.

— Que chacun se munisse de ce qui lui est nécessaire, ordonna Tiphaine. Mélinia, vous qui ne possédez rien, j’espère que vous trouverez ici ce que vous souhaitez. Voici une provision de crédits : ils sont admis ici comme monnaie d’échange.

Il mit le contact du bouclier de force.

— Prenons nos précautions, expliqua-t-il.

Puis il manœuvra lui-même l’ouverture du sas.

De chaque côté de l’orifice se tenait un officier silarien dont Tiphaine reconnut l’uniforme : c’était celui-là même, les galons en plus, que portait le Denebolien mort sur Magnéta avant d’avoir pu parler.

— Il a dit quelques mots, murmura Tiphaine pour lui-même, mais si peu…

Plus loin, une double haie de gardes montés sur des animaux bizarres qui ressemblaient à d’énormes scarabées : les Silariens se tenaient à cheval sur le cou des gros insectes, ou ce qui en tenait lieu, et les maintenaient immobiles à coups de talons. Ils portaient sur le dos des lance-foudre dont les corsaires avaient failli apprécier les effets lors d’un combat. Ces armes pouvaient émettre des étincelles de quinze mètres qui calcinaient leur objectif.

Campé à quelques pas, se présentant de face, un Silarien se tenait dans une pose avantageuse. Il était vêtu d’un uniforme rouge et or où s’entrelaçaient des arabesques bleues. Son visage, très semblable à celui des Terriens, quoique plus allongé, ne portait aucune expression.

— Je suis le commandant de cet astroport, dit-il d’une voix monocorde, dans un terrien impeccable. Vous vous trouvez près de Kalkanta, la capitale politique de Silaris, mais vous n’y serez conduits que le jour de l’audience accordée par Sa Majesté Zargal, roi de Silaris et des trois systèmes… si toutefois cette audience vous est accordée. J’ai mission de recevoir vos lettres authentifiées par la République Stellaire, afin de les faire tenir à Sa Majesté. Ayez donc la bonté de me les remettre.

Tiphaine tendit les doubles préparés par les services de Ludovic, le coordinateur, et le commandant s’en empara sans manifester ni satisfaction ni répugnance.

— Je vous prie maintenant de me suivre, ajouta le commandant. Nous allons emprunter un véhicule qui nous mènera jusqu’aux unités d’hébergement.

Il leur tourna le dos. Ce faisant, les visiteurs remarquèrent ses cheveux blancs retenus sur la nuque. C’était un patriarche.

Pour la première fois, Ogier trouva nécessaire de s’exprimer dans l’argot des truands de l’espace : c’était un mélange de latin du Bas-Empire et de slang américain du XXe siècle. On pouvait être sûr que personne n’y comprendrait goutte.

— Notre patriarche doit nous prendre pour de fieffés imbéciles, glissa-t-il à l’oreille de Tiphaine. Comment a-t-il eu l’audace de nous réclamer nos lettres de créance, et comment ne s’est-il pas étonné que nous les lui donnions ?

— C’est à coup sûr un ennemi, répondit Tiphaine dans le même affreux sabir. Mais ces machinations nous prouvent qu’il craint de la part de son roi une attitude favorable à notre égard…

— Qu’est-ce que c’est que ce jargon ? s’exclama Mélinia qui avait entendu les derniers mots.

Ogier faillit lui donner un coup de poing dans les côtes. Mais Tiphaine répondit aimablement :

— C’est un dialecte colonial…

Et Ferrand de préciser :

— Il date du temps où la République se limitait aux trois planètes du système solaire. C’est celui que l’on parlait au verso de la Lune. Ogier en est originaire, et il aime à se remémorer son enfance.

Le commandant avait visiblement tendu l’oreille, mais il ne manifesta aucun sentiment. Quant à Mélinia, elle se souvint d’avoir entendu cet argot à Jarlagor et comprit qu’il n’était pas nécessaire de relever les explications saugrenues de Ferrand.

Le véhicule où ils prirent place ressemblait vaguement à un escargot. Mais il démarra d’une façon foudroyante et ne mit que quelques minutes à traverser l’aire d’atterrissage. Il s’arrêta auprès d’une vaste surface plantée de graminées de cinq ou six mètres dans lesquelles se dissimulaient de petits bâtiments verts et blancs, de forme pyramidale, que la lumière de l’astroport rendait nets et pimpants.

En se retournant, les espions de la République Stellaire aperçurent deux choses : d’abord les gardes qui accouraient sur leurs insectes, dans un grincement de pattes chitineuses ; ensuite une lueur insoutenable qui embrasait l’astroport. Elle provenait de l’endroit qu’ils venaient de quitter. Quand elle s’éteignit, on put observer la forme du Fulgurant qui n’avait jamais mieux mérité son nom : son bouclier de force irradiait une fluorescence verte qui décrût peu à peu.

— J’espère que vos croiseurs ne sont pas abîmés, dit Tiphaine au commandant de l’astroport, d’une voix glaciale.

Le patriarche ne se démontait pas facilement.

— Restait-il quelqu’un à votre bord qui aurait pris la décision de tirer sur mes bâtiments ? demanda-t-il d’un air hautain.

— Non, répondit Tiphaine, toujours glacé. Et mon vaisseau n’a tiré sur aucun objectif. Cependant, il est muni d’une servo-commande qui obéit à un ordinateur, et il prendra l’air pour détruire les principales agglomérations de cette planète si je ne viens pas en personne débrancher la servocommande…, ceci dans un délai de deux jours silariens. Par ailleurs, il est à l’épreuve des attentats et de toute espèce de sabotage, comme vous avez pu le voir.

— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.

— Non ? demanda Ogier en s’avançant. Eh bien ! je vais t’expliquer, papa…

Tiphaine l’arrêta.

— Nous sommes une mission diplomatique et commerciale, rappela-t-il. Cela nous contraint à garder notre calme en toute circonstance… à condition que personne ne cherche à nous empêcher de rencontrer le souverain de cette planète.

Les gardes faisaient cercle autour d’eux, surmontant les têtes effrayantes de leurs montures. Le patriarche leur jeta un regard, comme s’il jaugeait leur attitude. Egbert répéta à leur adresse les menaces déguisées de Tiphaine, mais en silarien. Il y eut des frémissements.

— Allons, dit le commandant avec un geste d’apaisement, il a dû se produire un accident sans gravité. Je vais envoyer l’un de mes officiers aux nouvelles…

Il se tourna vers Tiphaine pour ajouter :

— J’espère que votre vaisseau n’est pas abîmé…

*
* *

Les membres de la « missions diplomatique » se délassaient dans la salle commune de l’un des bungalows. Un officier plein de respect venait de leur déclarer qu’une collision entre deux glisseurs s’était produite non loin de leur appareil, mais que celui-ci ne semblait pas avoir souffert de l’accident. Ogier s’était abstenu de tout commentaire, mais il n’avait pas pu s’empêcher de ricaner. L’homme était parti après avoir salué militairement, la main sur le front.

— Drôle d’accident, n’est-ce pas ? dit Ogier après son départ.

Tiphaine prit soin de s’exprimer en talkus, l’argot de l’espace :

— Il doit y avoir des micros dissimulés, dit-il. Évidemment, il ne s’est produit aucun accident. Mais un attentat aussi rapide prouve que certaines gens, ici, nous craignent. Ils nous craignent tellement qu’ils ont fait machine arrière.

— Il y a autre chose, intervint Roland, dans un talkus particulièrement épouvantable. Le commandant n’est pas sûr de ses gardes. Il a raison, si on se réfère à leur attitude lors de la traduction de Egbert.

Ogier lui jeta un regard de vipère. Il fallait bien que ce spécial parlât couramment leur argot ! Mélinia, qui n’y comprenait rien, se mit à explorer un petit meuble hémisphérique où elle découvrit avec des exclamations de joie toutes sortes de fards et de crèmes. Elle s’isola, et on ne la vit plus.

— En somme, résuma Ferrand, le roi ne peut pas compter sur ses patriarches, les patriarches ne peuvent pas compter sur l’armée, et nous ne pouvons compter sur personne.

— À moins que nous puissions faire confiance au roi, objecta Ogier.

Suivit une discussion assez peu constructive où chacun proposait à l’aveuglette un plan d’action qui pourrait s’adapter aux circonstances. Cette discussion se prolongea fort tard, arrosée par le xinn dont Tiphaine avait tiré une bouteille de sa poche. Quand les cinq hommes songèrent à prendre un peu de repos, ils trouvèrent Mélinia dans une petite pièce contiguë. Elle était endormie dans une sorte de grand berceau tendu de rose. Elle suçait son pouce.

*
* *

Chacun s’éveilla dans sa loge personnelle qu’inondait la lumière jaune de Denebola. Les rayons traversaient la moitié transparente de la muraille, regardant le levant. On pouvait voir, à quelques mètres, les gigantesques graminées que le vent balançait doucement. Un vent riche en oxygène, avec une proportion d’argon un peu supérieure à celle qui existait dans l’atmosphère terrestre et des traces de protoxyde d’azote, responsables d’une discrète euphorie chez celui qui le respirait.

Mélinia fit le tour des cellules où s’étiraient les hommes. Elle passa, d’une démarche dansante, enveloppée d’extravagants voiles bleu et or, des cheveux blonds retenus par une espèce de diadème en écailles d’insectes. Elle avait les paupières fardées de bleu et d’or et les dents recouvertes de laque dorée. Chacun de ses ongles était enfermé dans un étui d’un noir brillant. Egbert lui-même siffla d’enthousiasme.

Il existait des douches électrostatiques très perfectionnées. Ils les utilisèrent avant de passer dans la salle commune où un bizarre petit déjeuner les attendait : Mélinia avait trouvé tous les éléments nécessaires. Elle n’avait pas compris les indications portées sur les boîtes et les flacons, mais son intuition avait suffi, comme le prouvèrent les prudentes vérifications opérées par Egbert qui ne tenait pas à être empoisonné. Tout se révéla délicieux et reconstituant : café de champignons au lait de guêpes, confiture d’herbes rouges, croissants polymérisés. Les tablettes de bois fondant avaient goût de rhubarbe.

Une musique céleste résonna au-dessus de la porte d’entrée. Mélinia alla ouvrir. Le commandant de l’astroport se tenait sur le seuil, plus que jamais dépourvu d’expression :

— Sa Majesté le roi Zargal vous attend, dit-il.

Il parut hésiter un instant, puis il ajouta :

— Mais il est arrivé un accident fâcheux à vos lettres d’introduction. Elles ont été dévorées par la monture de l’un de mes gardes.

Tiphaine éclata de rire.

— Qu’à cela ne tienne, dit-il. J’en ai toute une collection dans mon vaisseau. Il nous suffira d’y passer avant de nous rendre au palais.

Le visage du patriarche bleuit légèrement. Ce fut sa seule réaction.

Bien entendu, Mélinia n’était pas mentionnée sur les papiers officiels de Ludovic. Elle pouvait donc difficilement accompagner l’équipage. Il fut décidé qu’elle resterait dans l’unité d’hébergement, sous la garde de l’un des hommes. Une froide discussion opposa Tiphaine et Roland qui se mirent d’accord sur Egbert, lequel n’était guère susceptible de constituer un rival en raison de son esprit politique et de son self-control. Mais Ogier déclara qu’ils avaient besoin de lui dans une entrevue diplomatique. Ferrand s’en mêla, Egbert refusa et le ton général monta au milieu de gesticulations. Mélinia souriait d’aise, le patriarche écoutait avec mépris. Voyant cela, Tiphaine ordonna tout net qu’on emmenât Mélinia au palais, quelles qu’en pussent être les conséquences.

Ils montèrent donc tous dans le glisseur avec le patriarche et un officier qui conduisait. Le véhicule s’arrêta auprès du Fulgurant. Tiphaine descendit seul, traversa l’écran de force qui n’arrêtait que les radiations et les projectiles, ouvrit le sas en réglant l’émetteur de la serrure sur la longueur d’onde convenue et pénétra. Il ressortit bientôt, dossier en main. La conversation qu’ils avaient eue au cours de la nuit avait porté notamment sur la manière d’atteindre ces lettres dans le double fond du coffre, ainsi que sur le bluff de la servo-commande.

En traversant les faubourgs, le patriarche joua le rôle de guide. Il débita d’une voix mécanique une série d’informations sur Kalkanta, sa population, ses ressources, sa puissance et son histoire. De l’ensemble, il ressortait que Silaris et ses systèmes vassaux représentaient une force économique et militaire à laquelle rien ne pouvait se comparer. Le téméraire qui oserait l’attaquer – en l’occurrence, la République Stellaire – subirait le sort d’une goutte d’eau jetée dans un brasier. Il n’y eut pas de commentaire, et le patriarche omit également de comparer le potentiel de guerre denebolien à l’efficacité du seul Fulgurant dont le modeste canon-laser constituait pour une journée encore une épée de Damoclès sur la tête des Silariens. Du moins semblait-il le croire…

Le palais du roi se dressait au centre de la ville. C’était un édifice gigantesque, mais dont les proportions restaient harmonieuses et dont certaines ailes ne manquaient pas de grâce. Il était environné d’un parc planté de fleurs multicolores dont les corolles mesuraient deux ou trois mètres de diamètre, sur des tiges de dix mètres de hauteur. On abandonna la délégation terrienne au pied d’un majestueux escalier qui menait directement à la salle du trône. Les échanges de salutations avec le patriarche ne furent pas des plus cordiaux.

— Il ne se tient pas pour battu, confia Egbert à Tiphaine, en gravissant les imposants degrés.

— Nous veillerons, assura Tiphaine.

*
* *

Le roi Zargal ne se tenait pas sur un trône d’or, sceptre en main. Il était assis derrière un vaste bureau et portait un vêtement gris des plus sobres. Le trône existait, mais il se trouvait contre un mur de côté, sous une housse. Le patriarche vêtu de blanc qui les avait introduits contourna le bureau et vint se poster derrière le roi.

— Sire, dit Tiphaine en s’inclinant, nous aurions aimé vous présenter seuls à seul nos lettres de créance…

— Je sais que vous venez de notre voisine et amie la République Stellaire, répondit le roi en terrien. Il n’existe pas de secret d’État pour mon conseiller que voici…

Il se tourna à demi vers le patriarche qui s’inclina à son tour. Tiphaine avança d’un pas et déposa ses lettres sur le bureau. Le roi s’en saisit, les déplia, les parcourut. Le conseiller lisait par-dessus son épaule.

— Parfait, dit Zargal. Je prendrai plus attentivement connaissance de ces documents lorsque vous aurez rendu votre astronef inoffensif. Avouez que votre méfiance n’est guère amicale…

— Sire, fit Egbert, l’accueil qu’on nous a réservé à l’astroport légitimait cette méfiance. Elle n’est pas dirigée contre Votre Majesté mais contre ceux de vos sujets qui ne lui obéiraient pas en tous points…

— Hum ! fit le roi. Je vois… je vois…

Le conseiller avança d’un pas. Il souriait.

— Venez contempler, dit-il, le châtiment des initiatives malheureuses.

Il les entraîna vers une vaste baie circulaire qu’il rendit transparente d’un geste. Mélinia recula avec un cri d’effroi : à vingt mètres d’eux, au milieu des fleurs géantes, le commandant de l’astroport se tordait au milieu d’un portique où des câbles l’écartelaient. Trois insectes géants se dirigeaient vers lui. Nul bruit ne traversait les murailles, mais sa bouche largement ouverte montrait qu’il devait hurler. La baie redevint opaque.

— Cette femme n’est pas notée sur vos lettres, dit le roi, comme s’il ne se passait rien d’important.

— Sire, dit Tiphaine en contenant son dégoût, c’est une naufragée que nous avons recueillie. Son nom est Mélinia. Elle est ressortissante de la République, ajouta-t-il avec une pointe de menace dans la voix.

— C’est bon, admit Zargal après un silence. Je vous prie maintenant de débrancher ce qui rend votre vaisseau agressif. Ensuite vous pourrez jouir de l’hospitalité du palais durant le temps que dureront vos négociations avec mon ministre des Relations extérieures.

— Sire, dit Tiphaine, j’ai modifié le délai d’action de la commande automatique. Mon vaisseau ne prendra l’air que dans quatre jours, ce qui doit suffire à l’heureuse issue de nos pourparlers.

Il crut voir un sourire errer sur les lèvres du roi, cependant que le conseiller se contractait légèrement.

— Après tout, dit Zargal d’un air insouciant, mes villes sont à l’épreuve de vos armes. Et puis vous n’êtes pas venus en ennemis, n’est-ce pas ? Du reste, je veillerai à ce qu’aucune hostilité ne vous soit témoignée.

Il se leva pour signifier que l’audience était terminée. À cet instant, une tenture se souleva dans un coin de la salle, et deux jeunes Deneboliennes aux cheveux noirs apparurent. Elles s’avancèrent sans timidité aucune, le regard fixé sur Mélinia qui les examinait avec une surprise dépourvue d’aménité. Il fallait reconnaître que la race de Silaris pouvait donner le jour à de magnifiques échantillons.

Le conseiller s’était déjà précipité à leur rencontre en s’écriant :

— Vos Altesses, Sa Majesté est en audience privée ! Je vous serais reconnaissant de bien vouloir…

— Qu’importe ? interrompit le roi. L’audience était terminée.

Il se tourna vers les voyageurs.

— Voici mes filles, dit-il avec fierté. La plus jeune, que vous voyez ici, se nomme Titsilia. Et son aînée, Xéronelle… Princesses, vous êtes en présence d’ambassadeurs de la grande République Stellaire.

Mélinia se mordit la lèvre de dépit. Egbert nota la consternation furieuse du conseiller. Ferrand s’étonna de la chaleur exagérée manifestée par le roi. Roland surprit un éclair dans les yeux de l’une des princesses. Ogier vit le regard que la seconde attachait sur les pièces officielles.

Quant à Tiphaine, il se répéta pour lui-même : « Xéronelle… Xéronelle…» La consonance de ce nom lui rappelait quelque chose. Mais quoi ? Il comprit qu’il ne se débarrasserait pas de sitôt de cette impression irritante.

Mais les deux jeunes personnes venaient de faire une révérence à la manière silarienne : le corps arqué en arrière, puis la tête baissée. Une curieuse gymnastique provocante. Les Terriens s’inclinèrent très bas. Mélinia fit un signe de tête. Ce ballet terminé, le roi reprit :

— Vous êtes libres, messieurs. On va vous conduire à vos appartements.

Il prit ses filles par la main, une de chaque côté, et se retira cependant que le conseiller disait d’une voix sans timbre :

— Suivez-moi.

*
* *

Ils se réunirent dans l’appartement de Tiphaine et conférèrent en talkus.

— Le moins clair de tout cela, dit Roland, c’est encore l’absence totale d’Arcturiens. Il y avait quelque chose de piquant à constater à quel point tout le monde, au cours de cet entretien, a tenu à éviter le sujet.

— Cependant, ajouta Tiphaine, une chose était claire : l’attitude du conseiller. En voilà un qui n’est pas pour nous.

— C’est d’autant moins réconfortant, précisa Egbert, que le roi ne se sent pas à l’aise en sa présence, bien qu’il prétende le mettre dans tous les secrets.

— Oui, reprit Tiphaine, on a l’impression que Zargal n’est pas libre de ses mouvements… qu’il est, en quelque sorte, coiffé par son conseiller.

— Serait-ce, émit Ferrand, un porte-parole des patriarches hostiles à la République ?

— Dans ce cas, conclut Ogier, cela signifierait que le parti en question est très puissant. Sinon, il ne pourrait pas déléguer l’un de ses membres pour surveiller le roi.

— Et cela montrerait aussi à quel point il est perfide, reprit Roland : le commandant de l’astroport aurait certainement agi selon les directives de ce groupement, mais devant l’échec de l’attentat, le conseiller l’aurait fait arrêter immédiatement. Non pour le châtier, mais pour nous prouver sa bonne foi.

— Nous tombons dans un beau panier de crabes ! dit Tiphaine, comme pour lui-même.

Tiphaine avait déjà tiré toutes ces conclusions. Il gardait l’esprit occupé par le nom de Xéronelle, sans trouver ce qu’il lui rappelait.

— Je sais ! s’écria-t-il soudain.

Ogier se tourna vers lui en fronçant les sourcils.

— Tu sais quoi ? Qu’est-ce qui te prend ?

— Xéronelle. J’ai trouvé à quoi son nom me fait penser. Il me rappelle ce qu’a dit le Silarien, là-bas, sur Magnéta.

— Qu’est-ce que c’était, déjà ?

— L’homme allait mourir et, compte tenu de son accent, je n’avais pas compris ses paroles. J’avais retenu quelque chose comme : « Voir… zéro-ailes…». Il n’y avait ni zéro ni ailes. Il me conseillait de prendre contact avec Xéronelle. La fille aînée du roi représente certainement un maillon important. Elle est peut-être le chef du parti dont m’a parlé le Silarien de Magnéta. Elle est avec nous, et contre le conseiller.

Il y eut un silence admiratif. Seule, Mélinia, qui avait saisi le nom de Xéronelle à travers le charabia général, haussa les épaules et déclara qu’elle rejoignait son appartement personnel. La conversation était trop importante pour que quiconque l’en dissuadât.

— J’ai remarqué, dès le début, fit Egbert, la fureur du conseiller à l’entrée des deux filles du roi.

— Il serait donc au courant des activités de l’aînée…, supposa Ogier.

— Mais il ne pourrait pas l’attaquer devant le roi, précisa Ferrand.

— Nous arrivons au bon moment, il me semble, dit encore Egbert. Je me trompe fort, ou le conseiller serait bien aise de faire assassiner Xéronelle.

— Oui, oui, ne vous emballez pas, dit Tiphaine. Toutes ces conclusions sont un peu hâtives. Tout de même, il va falloir creuser ça.

À cet instant, on entendit la voix métallique d’un visiteur qui demandait à être introduit auprès des ambassadeurs. Avec un sourire, Tiphaine manœuvra la commande d’ouverture de la porte. C’était un officier en uniforme rouge qui parlait assez mal la langue de la République :

— Je suis envoyé, dit-il, par Sa Seigneurie Orlor, patriarche général de Kalkanta et conseiller de Sa Majesté.

— Ça va comme ça, dit grossièrement Ogier. Accouche.

L’officier haussa les sourcils sans comprendre. Il poursuivit :

— Sa Seigneurie vous prie d’assister au déjeuner qui aura lieu dans les jardins du palais, déjeuner agrémenté d’une exécution.

— Encore ! s’exclama Ogier. Bel agrément ! Lequel d’entre nous doit être exécuté ?

L’officier comprit, cette fois. Il resta d’abord interdit, puis se lança dans un flot de dénégations effrayées :

— Je… Vous vous trompez, monsieur l’ambassadeur, je…

— Un ambassadeur ne se trompe jamais ! trancha Ferrand.

— Oui, non, monsieur l’ambassadeur… Je voulais dire…

— Nous avons compris, colonel, coupa Tiphaine. Mes collègues plaisantaient. Nous vous prions de transmettre nos remerciements à Sa Seigneurie Orlor. Nous nous rendrons à son invitation.

Il avait utilisé plusieurs mots silariens, dont l’équivalent de « colonel », indiquant un haut grade dans l’armée denebolienne. L’officier se rengorgea et tourna les talons après avoir porté la main à son front.

— Une exécution ! répéta Egbert. C’est une manie !

— Non, dit Ferrand, c’est un avertissement et une manœuvre d’intimidation.

— S’il en est ainsi, remarqua Roland, le conseiller n’a pas l’intention de nous empoisonner au cours du repas.

— Combien pariez-vous que le roi sera présent ? dit Egbert.

— C’est probable, admit Tiphaine. Et peut-être bien aussi Xéronelle.

Il prit un air songeur.

*
* *

Le roi et ses deux filles assistèrent au déjeuner, ainsi que trois ou quatre reines que l’on confondait avec leurs servantes. Orlor s’était montré impuissant à persuader Zargal de ne pas paraître. C’est du moins ce que Xéronelle glissa à l’oreille de Tiphaine en le croisant pour aller s’asseoir à une place éloignée de lui.

— J’aurais bien aimé m’entretenir avec Son Altesse Xéronelle, dit respectueusement Tiphaine au roi.

Zargal répondit d’une voix forcée, en élevant très haut le ton :

— Mon conseiller s’occupe de tous ces détails. Je lui fais la plus entière confiance.

Cette déclaration spectaculaire affermit l’opinion de Tiphaine : le roi était coiffé par le conseiller, mais il conservait une faible liberté d’action.

— Et cette exécution, Sire ?

— Au dessert, au dessert ! Il s’agit d’un technologue qui a commis le sacrilège de se pencher sur les sciences interdites.

— Il y a donc des sciences interdites, Sire ? Cela ne correspond pas au brillant niveau de votre civilisation !

— Notre civilisation n’est pas basée sur la biologie, dit le roi.

Tiphaine nota. Si la biologie était une science interdite, on comprenait que Nepta fût surveillée.

Nepta où se déroulaient des phénomènes vitaux de toutes sortes.

Le repas commença dans une gaieté peu naturelle. Tiphaine était isolé de ses compagnons, du roi et des princesses. Ogier se trouvait encadré par deux patriarches. Il en était de même pour les autres. Mélinia, qui avait d’abord refusé de paraître à la pensée de l’exécution prévue, s’était rendue aux raisons de Tiphaine et de Roland, lesquels craignaient de la laisser seule dans ses appartements. Mais le conseiller l’avait placée auprès de lui. Dès les hors-d’œuvre, il commença de lui décrire le spectacle hideux qui l’attendait au dessert. Mélinia se mit à trembler, et on entendit sa voix par-dessus le brouhaha des conversations :

— Sire, criait-elle, je vous supplie d’ordonner à votre conseiller de changer de conversation. Les coutumes de la République Stellaire ne s’accommodent pas des spectacles sanguinaires. (Ce n’était pas le moment de parler des duellistes professionnels.)

Contrairement à son attente, Tiphaine vit le roi bleuir légèrement et donner un violent coup de poing sur la table.

— Orlor, dit-il brutalement, je n’admets pas que vous importuniez mon invitée, même si elle ne fait pas partie de l’ambassade stellaire. Tenez-vous-le pour dit !

Orlor le regarda d’un air stupéfait, puis haineux. Il s’inclina pourtant avec respect :

— Que Votre Majesté se montre clémente, dit-il d’une voix hachée. Je pensais que…

— Vous pensez trop, Orlor. Je crains même que vous n’ayez pris l’habitude de penser à ma place, coupa le roi.

Un silence de mort s’était fait. Zargal regarda autour de lui, affrontant les visages glacés des patriarches. Il vit aussi les sourires qui jouaient sur les lèvres des étrangers. Saisissant un poignard, il découpa violemment la grosse fourmi confite qu’on avait placée devant lui.

— Seigneurs patriarches, dit alors le conseiller froidement, croyez-vous que je puisse penser à la place de Sa Majesté ? La hauteur de vues de notre souverain est-elle comparable à mes pauvres suggestions ?

Il y eut des ricanements.

— Sa Majesté sait ce qu’elle fait, dit un patriarche. Sa Majesté prend ses risques…

La voix était franchement menaçante. Le roi regarda fixement celui qui venait de parler.

— Il n’y aura pas d’exécution aujourd’hui, dit-il. Du moins pas celle qui était prévue. Je gracie le condamné. J’abolis la loi sur les sciences interdites.

Ses paroles tombèrent dans un silence effrayant. Tiphaine vit distinctement le conseiller tourner son bracelet métallique autour de son poignet. Des soldats en uniforme apparurent à travers les tiges des fleurs géantes. En même temps, Xéronelle défit son collier. Le ciel s’obscurcit : un œuf noir de quinze mètres, frappé du sceau royal, avait surgi de nulle part et planait au-dessus des jardins.

Le conseiller remit son bracelet à sa place. Les soldats disparurent. Xéronelle attacha son collier. L’œuf noir se perdit dans le ciel.

— Qu’on apporte le plat suivant, dit le roi.

*
* *

Les conversations avaient repris, mais comme rougeoient les braises sur lesquelles on souffle. Chacun épiait son voisin et tout le monde s’attachait à des sujets frivoles. Tiphaine regardait Xéronelle à la dérobée. Il aurait donné n’importe quoi pour être seul avec elle. Pour une foule de raisons.

Titsilia babillait. Les trois compagnons de Tiphaine la contemplaient comme on fixe une friandise. Quant à Roland, il semblait fidèle à Mélinia. Elle s’aperçut qu’il ne regardait qu’elle et lui décocha un sourire doré.

Le fromage au lait de guêpe faisait son apparition lorsqu’un officier vint saluer Tiphaine :

— Votre Excellence, dit-il, le secrétaire du ministre des Relations extérieures désire vous parler. Il est navré de vous déranger au cours de votre repas, mais il n’en a que pour quelques minutes. Il doit vous fixer d’urgence un rendez-vous avec le ministre et entendre de votre bouche les grandes lignes de vos propositions d’échanges.

Tiphaine examina l’officier, puis le conseiller qui gardait un visage de bois. Il jeta un coup d’œil au roi, mais celui-ci n’avait rien remarqué et s’entretenait avec son voisin du côté opposé. Il suivit l’officier sous les regards inquiets de ses compagnons. Xéronelle fronça les sourcils en le voyant partir.

L’officier entra dans le palais, Tiphaine sur ses talons. Il le guida au travers d’un dédale de galeries et de salles, puis disparut brusquement par une porte qui se referma avec un claquement sec. Tiphaine essaya d’ouvrir cette porte, mais en vain. Il regarda autour de lui : il était dans une large et haute galerie garnie de miroirs métalliques rouges, avec des baies circulaires çà et là, qui dispensaient une lumière tamisée. Un grand silence régnait.

— Bien, pensa Tiphaine. Après l’attentat contre le vaisseau, voici le second piège de Orlor. Je m’en doutais un peu.

Il entendit un vrombissement aigu et se retourna : du fond de la galerie arrivait à la vitesse d’une fusée une guêpe géante.

— Juste au moment où j’allais goûter le fromage qu’on fait avec son lait…, songea Tiphaine avant d’être enlevé entre ses pattes.

Il avait tiré son coutelas dont la lame était déjà rouge, et il en donnait de furieux coups à droite et à gauche. La guêpe se heurta au plafond de la galerie où elle se maintint en battant des ailes à une vitesse hallucinante. Ses pattes barbelées déchiraient les vêtements de Tiphaine et lui entamaient la peau. Elles résistaient aux coups de la lame portée au rouge blanc, mais grésillaient en répandant une affreuse odeur. Par hasard, Tiphaine vit dans l’un des miroirs rouges l’image de cauchemar que formait l’insecte avec sa victime. Il vit en même temps le corps fuselé qui se recourbait vers lui, armé d’un aiguillon monstrueux.

— Je vais être transpercé ! songea-t-il.

La lame à mille degrés rencontra l’aiguillon qui fuma La guêpe ouvrit les pattes. Tiphaine fit une chute de quatre mètres, se reçut comme à l’habitude et fut debout dans la même seconde. La bête revenait de face. Elle reçut la lame dans un œil. Elle recula.

Tiphaine, en loques, sanglant des pieds à la tête, tenait haut son poignard qui éclairait toute la galerie et dont la lumière se multipliait dans les miroirs rouges. La guêpe semblait danser devant lui un ballet mortel, sautillant deçà, delà, d’une manière imprévisible. Ses ailes battaient si vite que Tiphaine ne les voyait pas. Mais il entendait le son strident que produisait leur vibration, mêlé aux grincements des pattes sur le sol ou contre les miroirs.

Elle fondit sur lui de nouveau et le reprit entre ses pattes. Mais avec la même foudroyante précision quelle, Tiphaine avait lancé un coup de revers et la lame s’était fichée entre la tête et le corselet. Il se dégagea, mais il était désarmé. Le coutelas restait planté dans le cou de l’insecte.

La guêpe se mit à tourbillonner et tomba sur le côté. À l’aide de ses pattes de devant, elle agrippait le manche du coutelas. La lame brûlante avait déjà tant calciné les tissus qu’elle parvint à l’arracher. L’arme tomba sur le sol, hors de portée de Tiphaine. Elle vira au rouge sombre, puis devint obscure. La guêpe s’envola et se tint contre le plafond. Tiphaine en avait déjà profité pour récupérer son coutelas dont la lame rougit à nouveau.

Mais le combat était virtuellement terminé : l’insecte avait été touché dans ses centres vitaux. Il retomba sur le sol où il se mit à tourner sur lui-même, vertigineusement. Puis il resta immobile, pliant ou détendant lentement ses pattes. L’abdomen eut un mouvement soudain : la bête se transperça elle-même avec son aiguillon et retomba, inerte. Tiphaine s’approcha alors du cadavre.

— Saloperie de guêpe ! dit-il entre ses dents.

Il lui désarticula la tête à grands coups de lame, la détacha et la jeta sur son épaule. Elle mesurait cinquante centimètres et pesait bien vingt kilos. Chargé de ce fardeau, il rebroussa chemin, se perdit dans les salles désertes, rencontra des serviteurs terrifiés qui lui indiquèrent le chemin de la sortie par gestes, se perdit encore et déboucha enfin, épuisé, dans le parc aux fleurs géantes. Il s’orienta par rapport au palais, entendit le bruit des conversations, atteignit le lieu du repas. Sous les yeux effarés des convives, il vint jeter la tête énorme sur les genoux du conseiller qui poussa un cri de douleur et faillit choir de sa cathèdre. Puis il se tourna vers le roi.

— Majesté, dit-il, je suis heureux de faire un cadeau à votre fidèle conseiller qui l’appréciera, j’en suis sûr, à sa juste valeur.

— Que signifie ? dit le roi.

— Que Votre Majesté le demande à Sa Seigneurie Orlor ! répliqua Tiphaine.

Le conseiller avait perdu tout son aplomb. Il avait jeté la tête de la guêpe sur le sol et regardait Tiphaine avec effroi.

— Alors ? dit impatiemment le roi. J’attends !

Orlor détourna son regard et dit :

— Mais, Sire, j’ignore tout de ce que prétend l’étranger ! Je suppose qu’il a été attaqué et qu’il s’est défendu, mais comment saurais-je dans quelles conditions ?

— C’est bon, dit Tiphaine au conseiller, d’une voix menaçante. On devait exécuter quelqu’un, aujourd’hui. Je ne demande pas que le condamné soit remplacé par le responsable de cette agression, car on ferait sans doute payer l’officier qui m’a entraîné dans un piège. Il n’est certes pas l’auteur principal. Un cerveau a dirigé cette main, un cerveau qui se trouve dans une tête trop haut placée pour tomber. Qu’on sache pourtant que la République Stellaire se moque des conspirateurs tant qu’ils ne s’attaquent pas à ses ressortissants. Alors, elle est capable de frapper où que ce soit dans la galaxie.

Il se tourna vers le roi.

— Majesté, ajouta-t-il respectueusement, je suis désolé de cet incident déplorable.

Le conseiller reprenait lentement son assurance, au milieu des exclamations indignées des patriarches.

— Et comment appeler, dit-il, un étranger qui, sous couvert de mission officielle, reste porteur d’armes énergétiques puissantes dans l’enceinte du palais où on le reçoit ? Car on ne tue pas ceci (Il montra la tête, sous la table.) avec ses mains nues, n’est-ce pas ?

Des approbations passionnées éclatèrent.

— Voici ma puissante arme énergétique, dit Tiphaine.

Il jeta son vieux coutelas au milieu des assiettes. Tout le monde le contempla avec incrédulité, mais personne n’osa y toucher. Tiphaine regagna sa place, lava ses plaies au vin de Silaris et s’assit.

— Goûtons, dit-il joyeusement, le fromage que l’on tire du lait de ces paisibles animaux.

Xéronelle lui jeta un regard d’admiration.

*
* *

Le repas terminé, les Terriens retournèrent au palais. On avait précipitamment avalé d’étranges pâtisseries dans une atmosphère de haine. Bien que visiblement inquiet, le roi n’avait pas caché une sourde exaltation.

— Ainsi, constata Ogier, ils ont essayé de t’avoir… S’ils avaient réussi, ils seraient passés à un autre, et ainsi de suite, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’un. Celui-là, on l’aurait forcé, sous la torture, à débrancher la servocommande dont ils ont peur. Une belle idée, ce bluff !

— C’est possible, dit Tiphaine pendant que Mélinia achevait de le panser. Ce qui est certain, maintenant, c’est qu’au moment où nous sommes arrivés, le roi n’avait plus de pouvoir. Il lui reste quelques atouts pour protéger sa vie, témoin ce vaisseau que Xéronelle a appelé par l’intermédiaire de son collier-émetteur…

— Les bijoux sont fonctionnels, ici, interrompit Ferrand. Tu as vu le bracelet du conseiller ?

— Bien sûr ! Donc, notre présence introduit un élément nouveau qui modifie l’équilibre… ou plutôt qui semble le rétablir, si peu que ce soit, en faveur du roi. Jamais il ne se serait livré à cette épreuve de force sans notre soutien tacite. À présent, les événements vont se précipiter, car nous avons provoqué un état de crise.

— Brillante analyse de la situation, dit Roland, mais elle ne nous informe pas des causes qui ont amené cette situation.

— Cela viendra en son temps, assura Tiphaine. Nous ne sommes pas ici pour infléchir le destin de Silaris, mais pour recueillir des informations, précisément. Nous en avons déjà glané. Elles sont toutes reliées par le même fil, puisque, après avoir exploré au hasard une planète farouchement surveillée comme Nepta et n’y avoir découvert que des animaux, voilà que nous tombons sur des sciences interdites. Et quelles sciences sont interdites ? Les sciences biologiques, ce qui nous ramène aux animaux déjà cités. Je ne parle pas des poussières du vide, qui sont précisément aussi des formes de vie.

— Il y a autre chose, nota Egbert. Nous savons qu’il existe une collusion occulte Arcturus-Denebola. C'étaient des Arcturiens qui surveillaient Nepta, à bord d’un vaisseau silarien. Et sur Silaris, plus un seul Arcturien. J’ai l’impression que, au cours de cet état de crise qui commence, nous allons entendre parler de Arcturus, d’une façon ou d’une autre. Si Arcturus a des alliés à Silaris, ce sont les patriarches. Mais pourquoi ? Et que vient faire là-dedans la biologie ?

Il y eut un silence.

— Quoi qu’il en soit, poursuivit Egbert, nous ne sommes pas les seuls à être conscients de cette crise. Et il n’y a pas que le roi qui l’ait montré par sa soudaine autorité. Les patriarches ont déjà compris que ce qui pouvait leur arriver de pire, c’était que la République Stellaire s’intéresse à eux. C’est pourquoi ils ont essayé de détruire le Fulgurant dès son arrivée, et c’est la raison qui les a poussés à un attentat contre toi, Tiphaine. À présent, nous sommes tous en danger.

— Nous l’étions dès le départ, rappela Ferrand. Ce n’est pas ce qui me gêne.

— Moi non plus, dit Egbert. Vous le savez tous. Mais il est parfois bon de vous le rappeler. N’est-ce pas, Ogier ?

Ogier grogna. Tiphaine sourit en disant :

— Ogier est un peu téméraire.

Mélinia avait terminé ses pansements. Elle regarda Tiphaine.

— Vous allez garder ça une heure, dit-elle, et tout sera cicatrisé. Cette Xéronelle aurait-elle fait mieux ?

— Non, acquiesça Tiphaine avec douceur. Sans doute que non.

Mélinia haussa les épaules comme elle aimait à le faire et vint se réfugier auprès de Roland qui l’accueillit à bras ouverts, au sens littéral. Mais Tiphaine ne semblait plus jaloux. Il pensait justement à Xéronelle.

Un cube transparent de deux mètres de côté s’illumina dans un coin de la pièce, cependant que résonnait la musique céleste déjà entendue aux unités d’hébergement. La forme du roi se matérialisa dans le cube.

— Messieurs les ambassadeurs, dit l’hologramme du roi, j’ai personnellement convoqué mon ministre des Relations extérieures. J’invite le chef de votre délégation à se rendre à la salle des audiences ministérielles, dont le chemin lui sera indiqué automatiquement.

La forme disparut. Tout s’éteignit.

— Qu’est-ce que ça cache ? dit Ferrand en talkus. Le roi a peut-être déjà tourné casaque. Ou bien il est prisonnier d’un patriarche qui lui a dicté ce qu’il fallait dire…

— À moins qu’il nous ait joué la comédie depuis le début, suggéra Egbert, et qu’ils s’entendent tous comme larrons en foire…

— Bah ! dit Tiphaine, nous allons bien voir…

Il assura dans sa ceinture le coutelas qu’il avait récupéré avant de quitter la table et les quitta avec un petit geste de la main.

Mais Egbert le rappela.

— Il faut vérifier, dit-il fermement. Tu ne t’en tirerais pas forcément, cette fois. Je ne crois pas à ce que je viens de dire sur une comédie montée de toutes pièces. Mais Ferrand a peut-être raison.

Il s’approcha du cube. Quand il fut à un mètre, une forme se matérialisa à l’intérieur : celle d’une Silarienne aux cheveux verts portant un petit anneau d’or à demi incrusté sous la peau du front. Elle était assise dans un siège aux courbes molles, les genoux sous le menton. Elle dit d’une voix soigneusement épuisée :

— Qui demandez-vous ?

— Sa Majesté le roi, répondit Egbert sans se troubler, de la part des ambassadeurs de la République Stellaire.

La Silarienne posa ses doigts étincelants sur ses oreilles et dit, d’une voix mourante :

— Je vais essayer de le joindre, monsieur l’ambassadeur, mais c’est très difficile, vous savez… tellement difficile…

Elle disparut.

— Qu’est-ce que c’est que ce guignol ? grommela Ogier.

— La standardiste du palais, je suppose, dit Ferrand.

— Une sauvage ! ajouta Mélinia en tâtant machinalement son front.

Le roi apparut dans le cube. Il avait l’air soucieux.

— Sire, dit Egbert, nous vous appelons pour confirmer à Votre Majesté que le chef de notre délégation va se rendre sur l’heure au rendez-vous que vous venez de lui fixer avec M. le ministre des Relations extérieures.

— Je n’ai pas pu donner un tel rendez-vous, répondit le roi. Mon ministre vient d’avoir un… un accident.

Egbert jeta un coup d’œil victorieux en direction de Tiphaine et poursuivit, à l’adresse du roi ;

— C’est donc une erreur de notre part, Sire. Nous aurons confondu avec une autre la communication que nous avons reçue.

— Vous n’avez rien confondu. Il y a parfois des erreurs de circuits, de fausses images… Méfiez-vous des fausses images, monsieur l’ambassadeur. Méfiez-vous-en, c’est tout ce que je puis vous dire. Mais vous êtes libres de visiter mon palais comme bon vous semble, ou de prendre connaissance de Kalkanta. Dans ce dernier cas, utilisez donc un glisseur à mes armes, mais aucun autre. Et tenez-vous sur vos gardes : ma police a fort à faire, ces temps-ci. Beaucoup d’esprits s’échauffent. Certains de mes sujets sont hostiles aux étrangers. Je ne veux pas croire que vous ayez été l’objet d’un attentat, mais prenez donc vos précautions comme si c’était le cas. De toute manière, des gardes discrets seront attachés à vos pas. Je vous souhaite une bonne journée. Nous reparlerons demain de l’objet de votre mission.

L’image disparut.

— Je crois, dit Egbert, que c’était bien le roi, cette fois.

— J’ai rarement vu, déclara Ferrand, une situation aussi ambiguë.

— On a l’impression de se déplacer dans l’obscurité en criant qu’il fait grand jour, précisa Tiphaine.

— Il est évident, reprit Ferrand, que l’équilibre rétabli par notre arrivée n’est pas encore rompu, malgré le scandale de ce matin. C’est comme si deux bandes de funambules s’aventuraient sur le même fil, chacune par un bout : d’un côté : le roi, ses filles et nous ; de l’autre : les patriarches et – qui sait ? – leurs amis arcturiens, dans l’ombre. Quelqu’un va tomber au moment de la rencontre, au milieu du fil.

— Il y aura bien une guêpe pour le rattraper ! glissa Egbert.

Toute la conversation avait eu lieu en talkus, sauf la dernière phrase, que Egbert destinait aux micros dissimulés, s’il y en avait. Elle eut un résultat inattendu : Mélinia commenta, d’une voix pointue :

— En revenant au palais, Tiphaine nous a fait le récit de son glorieux combat contre la guêpe. Le vieux Freud, qui vivait il y a deux mille ans, l’aurait traduit comme la projection d’un conflit homosexuel d’ordre infantile.

Tiphaine se retourna et sourit :

— J’ai brûlé le dard de la guêpe et je lui ai coupé la tête, rappela-t-il, serein.

— Remplacement par un complexe de castration, dit Mélinia. Les événements n’arrivent pas par hasard. On concrétise des modèles psychologiques.

— Vous m’agacez ! dit Tiphaine. Ce qui est viril, c’est de s’enfuir, n’est-ce pas ?

— Assez ! cria Ogier à Mélinia. Dites tout de suite que Roland ne vous suffit pas, et qu’on n’en parle plus…

— Si vous voulez que je mette les points sur les « i », dit Tiphaine, je m’intéresse à Xéronelle, en effet. Et tous vos sarcasmes n’y feront rien.

— Ne la traitez pas sur ce ton ! répliqua Roland.

Egbert s’avança.

— Vous devenez tous fous, ou quoi ? dit-il froidement. Est-ce parmi nous que doit éclater la crise dont nous parlions ?

Tous se turent. Il y eut un silence épais, que rompit Ferrand :

— Passons aux choses sérieuses, dit-il en argot de l’espace. Si j’ai bien compris les paroles du roi, il nous invite, pour un motif caché, à nous promener dans le palais et dans la ville. Je suggère que certains d’entre nous aillent à Kalkanta et que d’autres visitent le palais.

Tiphaine se calmait.

— Si le roi a des raisons importantes, avança-t-il, je crois que nous ne devons pas déambuler en groupe. C’est un peu trop voyant.

— Je suis volontaire pour Kalkanta, dit Roland.

Il ne tenait pas à ce que l’on croie qu’il ne voulait plus quitter Mélinia d’une semelle.

— Parfait, dit Tiphaine. Je vais donc contempler les beautés de ce palais… Vous trois, vous garderez notre panthère, en attendant.

Il y eut des récriminations que Tiphaine fit cesser d’un geste.

— Allez-y, reprit-il à l’adresse de Roland. Vous trouverez certainement un glisseur aux armes de Zargal, en bas des marches du grand escalier. Je vous accompagne à travers le palais.

Quand Mélinia vil que Roland allait la quitter, elle s’accrocha à son bras et lui fit une demi-douzaine de recommandations inquiètes. Sa sincérité était si évidente qu’ils en furent tous touchés, même Tiphaine qui sentit renaître une pointe de jalousie. Mais ils partirent rapidement, laissant Mélinia avec des larmes au bord des cils.

Quelques minutes plus tard s’éleva la mélodie de la porte d’entrée. Mélinia alla ouvrir, espérant que Roland revenait pour un motif quelconque. Elle recula devant Titsilia.

Les trois hommes s’étaient approchés. Titsilia entra en sautillant, agitant sa chevelure noire coiffée d’une petite calotte dorée. Elle portait une tunique bleue qui lui arrivait à mi-cuisse. Elle était nu-pieds.

— Bonjour ! dit-elle avec un accent impossible. Je vais prendre mon bain de sève. Quelqu’un veut-il m’accompagner ?

Ils restèrent cloués au sol. Ferrand admirait la Silarienne, d’un âge équivalent à seize ou dix-sept ans chez une Terrienne, et d’une grâce inimitable. Egbert se demandait ce que cachait son intrusion. Conquise, Mélinia lui sourit.

Mais Titsilia se tourna vers Ogier.

— Vous, par exemple ?

Ogier balbutia, grogna, secoua les épaules comme un ours. Mais Titsilia le prit par le bras sans cesser de gambader et l’entraîna. Ils disparurent par la porte qui se referma sur eux.

Médusés, Ferrand et Egbert se regardaient sans trouver un mot à dire. Mélinia reprit ses esprits la première.

— Cette petite ne manque pas d’aplomb ! dit-elle. Et elle se précipite sur une brute sauvage qui méprise les femmes !

— Et les filles de la Terre, demanda Ferrand, elles aiment les poètes malingres ?

Mélinia l’examina des pieds à la tête, comme si elle le voyait pour la première fois.

— Vous n’en êtes pas un, vous, en tout cas.

Le ton n’avait rien d’agressif, au contraire.

— C’est bon, dit Egbert. Je sais ce qu’il me reste à faire.

Il s’approcha du cube transparent où se dessina la forme alanguie de la standardiste sophistiquée.

— Où peut-on vous rencontrer en chair et en os ? lui dit-il.

Une voix d’agonisante parvint, comme un souffle :

— Mais, là où je suis, monsieur l’ambassadeur. Mon bureau est dans l’appartement situé au-dessous du vôtre.

Egbert sortit. Ferrand s’approcha de Mélinia.

— Oh ! dit-elle. Si Roland revenait !


CHAPITRE VI

 

 

Tiphaine avait accompagné Roland jusqu’au grand portail du palais, puis il était retourné en arrière pour jouer les touristes, comme l’avait suggéré le roi. Roland descendit les degrés monumentaux.

En bas, plusieurs glisseurs étaient rangés en demi-cercle, tous vides, sauf un. C’était le plus petit et le seul qui portât le sceau royal. Deux Silariens y étaient assis, un troisième se tenait nonchalamment appuyé à la portière coulissante. À la vue de Roland, il se redressa vivement et vint à sa rencontre. C’était un personnage athlétique à la démarche légère, vêtu sobrement de gris, comme les deux autres.

— Monsieur l’ambassadeur, dit-il, Sa Majesté nous a donné mission de vous transporter à travers la ville, si vous le désiriez.

Roland attacha un regard soupçonneux sur les armoiries de la portière. Le Silarien s’en aperçut. Il eut un sourire.

— Personne ne se permettrait de falsifier un glisseur, assura-t-il, en le maquillant aux armes du roi…

Il hésita un instant, puis ajouta négligemment :

— …Même un patriarche.

Roland admirait la perfection avec laquelle il parlait le langage de la République Stellaire, mais il n’était pas encore tout à fait convaincu. Il porta la main à sa ceinture où il dissimulait son poignard empoisonné, haussa les épaules et suivit le Silarien.

Le véhicule se souleva légèrement sur son coussin d’air, fit une manœuvre et s’engagea rapidement dans une large allée au sol recouvert d’un glacis rosé et transparent, entre deux rangées de fleurs géantes. Les deux Silariens qui accompagnaient le conducteur semblaient aux aguets sans que rien ne vînt justifier leur surveillance. Le glisseur traversa ainsi les jardins du palais, puis emprunta une route rectiligne bordée de petits parcs où s’élevaient des habitations disséminées.

— Nous sommes dans le centre résidentiel de Kalkanta, précisa le guide.

— On ne voit personne ! s’étonna Roland.

L’autre eut un sourire mince.

— La population, par ici, n’est pas très dense, dit-il. Mais bien des gens que vous ne voyez pas sont au courant de notre passage. Tenez !

Roland se retourna au mouvement de tête de son guide : un glisseur venait de sortir d’un parc, à cent mètres derrière eux.

— Oh ! dit-il, ce sont des gens qui vont, comme nous, traverser Kalkanta…

Mais il s’attendait à ce que l’autre répliqua :

— Non, pas « comme nous », Excellence. « Avec nous », plutôt.

Le conducteur avait déjà accéléré, mais la circulation s’intensifiait à mesure qu’ils approchaient des quartiers d’affaires. Entre les deux glisseurs, la distance resta constante. Celui qu’il fallait bien considérer comme un poursuivant était plus volumineux et plus puissant. Mais si sa puissance lui donnait une vitesse plus élevée, son volume le gênait dans le trafic. Le véhicule royal, au surplus, bénéficiait de la priorité dans toutes les circonstances. Bientôt, le second glisseur perdit du terrain. Mais un autre, plus petit, vira brusquement hors d’un carrefour et ne les quitta plus.

— Nous sommes signalés partout, convint Roland.

— Ils ne sont pas seuls à correspondre, fit le guide en se penchant vers le conducteur.

Roland entendit ce dernier parler comme pour lui-même, vraisemblablement à l’adresse d’un émetteur invisible. La circulation devenait compacte. Depuis quelques instants, le glisseur était entré dans les faubourgs dont les immeubles pyramidaux remplaçaient peu à peu les constructions basses du centre. On longeait toutefois autant d’espaces verts, si on pouvait appeler ainsi des parcs à la végétation mauve et aux fleurs gigantesques orange ou rouges.

— Voici l’une des artères principales, dit le guide au moment où le glisseur empruntait une large voie bordée d’édifices cylindriques. C’est le quartier des Quatre-Sciences qu’elle traverse.

Roland ne lui demanda pas si la biologie était du nombre. Aurait-elle le temps de profiter de l’abrogation décidée par le roi Zargal avant qu'intervînt un bouleversement définitif ?

— Vous pouvez voir qu’on y rencontre peu de piétons, poursuivait le guide. C’est que, à cette heure-ci, les chercheurs dorment. Le quartier ne devient gai que la nuit.

— Comment, gai ? dit Roland, éberlué. Les chercheurs dorment le jour et s’amusent la nuit ? Quand cherchent-ils ?

— Par roulement, ou par crises. Certains travaillent pendant des semaines sans prendre de repos, puis se livrent aux pires extravagances. On est obligé alors de les enfermer. Mais vous allez voir que les laboratoires ne sont pas tous vides en ce moment même. Surveillez donc un peu le glisseur qui nous suit.

Roland se retourna. Le véhicule qui avait relayé le précédent se tenait toujours à la même distance, malgré la circulation. Comme les deux glisseurs passaient au pied d’un énorme bâtiment percé de baies ovales, un pâle rayon, à peine visible dans la lumière encore brillante de Denebola, jaillit de l’une des ouvertures. Il n’y eut plus de poursuivant. L’instant précédent, il y avait un glisseur monté par quatre Silariens ; l’instant suivant, il n’y avait rien. Le trafic n’en fut pas le moins du monde perturbé. Personne ne sembla se soucier de cette disparition soudaine.

Cela signifiait plusieurs choses : d’abord, que le roi s’appuyait sur les savants pour contrebalancer la puissance des patriarches. Ensuite que cet appui ne manquait pas de solidité, s’il ne suffisait pas à asseoir l’autorité de Zargal. Enfin, que Silaris disposait d’armes propres à faire réfléchir même la République Stellaire.

« Pourquoi ne nous ont-ils pas encore attaqués ? » se demanda Roland.

Le guide enchaîna froidement sur la topographie de la ville, sa population, son activité. Il discourait d’un air morne sous le regard indifférent de son compagnon. Visiblement, il tuait le temps. Ce fut évident lorsqu’il s’arrêta brusquement de parler pour examiner les maisons basses du nouveau faubourg où ils venaient d’entrer.

— Voulez-vous, dit-il au bout d’un instant (Sa voix s’animait soudain.), voulez-vous que je vous fasse assister à une petite réunion qui risque de vous intéresser ?

Avant que Roland eût répondu, le conducteur stoppait et ses deux compagnons descendaient du glisseur en invitant Roland à en faire autant. Celui-ci se prépara à un enlèvement ou un attentat : après tout, rien ne prouvait qu’il eût affaire à des policiers du roi et non à des espions des patriarches. Il fallait aller jusqu’au bout.

— Avec plaisir, dit-il.

Il pensait que son poignard empoisonné lui serait d’un bien piètre secours si on décidait de le volatiliser à distance. Il s’avança.

— Nous vous laissons, Excellence, dit le guide. Entrez dans la maison, vous y êtes attendu.

Le glisseur était déjà reparti cependant que les deux Silariens disparaissaient dans les épais massifs qui bordaient l’allée menant aux bâtiments. Roland poursuivit son chemin, restant sur la défensive. La rue était pratiquement déserte, et le groupe ne semblait guère avoir éveillé l’attention.

Roland songea à la course qu’il venait de faire en glisseur, s’étonnant encore d’être passé inaperçu de toute une population alors qu’il différait notablement d’elle, tant par le vêtement que par la morphologie du visage.

« Bah ! se dit-il, l’intérêt qu’on éveille est toujours limité, surtout quand on se déplace. »

Il atteignit la maison. Une porte coulissa devant lui, démasquant un couloir qu’il suivit. Ce couloir donnait dans une pièce presque entièrement occupée par un vaste bureau. Trois Silariens en cotte blanche le regardèrent entrer, sans bouger de leurs sièges.

— Je suppose, dit l’un d’eux, dans un terrien parfait, que votre mission, Excellence, ne vous interdit pas d’entendre quelques échos sur la situation de vos voisins ?

— Elle ne me l’interdit pas, fit Roland sans s’avancer.

— Asseyez-vous donc, dit un autre.

Roland prit place en face d’eux et garda le silence. Il lui semblait de moins en moins probable qu’on l’eût attiré là pour le compromettre, mais il restait plus que jamais en éveil.

— Ne perdons pas de temps en vaines précautions oratoires, reprit le premier. Nous sommes physiciens et nous soutenons tant qu’il nous est possible Sa Majesté contre les patriarches. Nous pouvons vous assurer que Orlor est farouchement hostile à la République Stellaire. Mais vous vous en doutiez…

— Tant qu’ils ne provoquent pas de conflit, dit prudemment Roland, ce n’est pas l’affaire de la République de les surveiller.

— Attitude fort louable, dit le porte-parole. Mais il se trouve que les ennemis de votre République sont aussi ceux du peuple de Silaris.

— Comment cela ?

— Eh bien ! sachez que, pendant des millénaires, un tabou a pesé sur la procréation dans notre race. Ce tabou a commencé à chanceler il y a une cinquantaine d’années, alors que, depuis un siècle environ, nos progrès scientifiques et technologiques prenaient une accélération constante. Longtemps ligotée par l’interdiction mystique, la biologie a suivi les autres disciplines, et des chercheurs téméraires se sont penchés sur le problème de la procréation. Il s’est alors produit un phénomène étrange : on a constaté une dénatalité régulière. Les patriarches se sont aussitôt emparés de cet état de fait pour terrifier l’opinion, et ils ont réussi à imposer au souverain régnant de l’époque une loi interdisant toute recherche dans plusieurs domaines, dont, évidemment, la biologie.

— Comment pouvait-on faire appliquer une telle loi ?

— Par la terreur. Une surveillance très stricte s’est effectuée sur les laboratoires, entravant toute recherche sérieuse et coordonnée. La biologie a eu cependant ses martyrs, exécutés à la grande joie du peuple qui voyait en eux les responsables de la dénatalité.

— Savez-vous que Sa Majesté vient justement de…

— …D’abolir la loi sur les sciences interdites ? Nous le savons. Ce n’est malheureusement qu’un décret verbal. Le système de contrôle mis en place par les patriarches s’insinue partout, et il n’est ni dans nos moyens ni dans ceux du roi d’opérer un tel nettoyage. D’autant que le peuple serait immédiatement contre nous.

— Et maintenant, demanda Roland, où en est votre démographie ?

— Elle stagne. Ou plutôt, elle est soumise à des flambées soudaines, coupées de longues périodes sans une seule naissance.

— Était-ce le cas avant les recherches et la promulgation de la loi sur les sciences interdites ?

— Le déséquilibre est antérieur de quelques années à ces événements. Il les a en partie suscités.

— Puisque vous me renseignez si bénévolement, dit Roland, je ne puis mieux faire que de m’intéresser à vos informations. Qu’y a-t-il donc de si mystérieux dans votre procréation ?

— Alerte ! dit une voix derrière lui.

Roland se retourna. L’un de ses guides venait d’entrer et montrait le couloir d’un geste éloquent. Quand le spécial fit de nouveau face aux Silariens, ceux-ci étaient déjà debout.

— Restez ici, dit l’un d’eux. Votre personne est précieuse.

Ils s’engouffrèrent avec le guide dans le couloir. Une porte brillante tomba derrière eux comme un couteau.

*
* *

Tiphaine se promenait dans le palais d’un air négligent, mais il était aux aguets. Il ne tenait pas à soutenir un nouveau combat contre une guêpe de trois mètres. De temps en temps, il croisait un serviteur qui le saluait avec déférence. Pas un seul patriarche.

Il avait dépassé la salle du trône quand il entendit une voix, non loin de lui :

— Excellence ! Excellence !

Le visage de Xéronelle se découpait entre les panneaux d’une porte coulissante. Il jeta un coup d’œil à la ronde et entra.

Dans les appartements de Xéronelle, il régnait une atmosphère feutrée. Une musique en sourdine semblait couler de tous les murs à la fois. Une musique faite de percussions légères sur un fond de frottements rythmés, avec, par instants, l’intervention de deux instruments : une sorte de trompe grondante et lointaine, un sifflement léger de flûte brisée. Le tout formait une symphonie subtile qui ressemblait plus à un parfum qu’à de la musique. Un parfum qui provoquait rapidement une ivresse vague, accompagnée de fugitives visions colorées.

Devant Tiphaine, la fille du roi se balançait lentement d’avant en arrière. Désorienté, le corsaire essayait de mettre de l’ordre dans ses pensées : comment ces gens pouvaient-ils connaître assez les associations psycho-sensorielles pour mettre au point une musique proprement hallucinogène ? Et pourquoi, dans ces conditions, faisaient-ils le trafic de plantes aux propriétés comparables, avec toutes les complications que cela supposait ? Et la musique silarienne n’était-elle pas une arme entre les mains de Xéronelle, une arme destinée à l’affaiblir, lui, le Terrien qui se croyait en pays ami dans cet appartement où on l’avait attiré ? Quel genre de guêpe avait-il en face de lui, et pourquoi le soldat, là-bas, sur Magnéta, lui avait-il dit, sinon pour le perdre, que Xéronelle était précisément la personne à rencontrer ? Ou bien lui avait-il murmuré autre chose et cette fille qui se balançait de plus en plus lentement dans sa lumière de prisme, cette fille…

— Vous êtes plus belle que les plus belles de la Terre, balbutia Tiphaine.

Mais il s’entendit parler. Il mesura la perte de son contrôle, se secoua, avança d’un pas. Il lui saisit les bras.

— Vous m’avez appelé ? prononça-t-il froidement.

Xéronelle rejeta la tête en arrière et éclata de rire.

— Je crois que je puis me fier à vous, dit-elle. Votre volonté ne semble pas fléchir facilement. Savez-vous que j’ai mis en route un enregistrement habituellement utilisé par la police du roi, mon père et qui remplace toutes les tortures possibles pour obtenir des aveux ?

Tiphaine la regardait, soupçonneux. Elle effleura un mur. La musique se perdit dans le lointain. Xéronelle devint grave. Elle attira son visiteur sur une couche soyeuse suspendue à cinquante centimètres du sol par antigravitation. Tiphaine s’assit à une prudente distance.

— Après tout, dit-elle, j’ai, en effet, obtenu un aveu.

Elle tourna la tête, sérieuse encore une fois.

— Vous vous doutez que mon père est en danger, rappela-t-elle. Mon père, ainsi que Titsilia et moi. Mais ce n’est pas l’essentiel. J’ose dire que nous avons toujours fait passer notre peuple avant nous. Et les patriarches ont d’autres intérêts en vue. J’ignore si vous êtes les ambassadeurs de la République ou des agents qu’elle a envoyés ; cela m’est indifférent. Dans les deux cas, je vous considère comme des alliés.

— Que représentent exactement les patriarches ? demanda Tiphaine.

— Disons : des notables qui ont atteint un certain âge. Le terme que vous employez ne correspond pas du tout au mot silarien qui les désigne, car ici, la famille n’existe pas. Les enfants naissent complètement en dehors de leurs parents et c’est la collectivité qui les prend en charge.

— Comment naissent-ils ?

— Je n’en sais rien, et je crois que les chercheurs ne sont guère plus avancés que moi : vous n’ignorez pas qu’il y a des sciences interdites…

— Mais enfin, vos enfants ne surgissent pas brusquement du néant ?

— Si, précisément.

Tiphaine resta muet. Puis il haussa les épaules, comme il avait tant de fois vu Mélinia le faire.

— Bon. Chaque chose en son temps. Pourquoi me considérez-vous comme un allié ?

— Parce que certains patriarches puissants ne se contentent pas de vouloir tenir la Terre à l’écart de nos affaires. Ils lui sont franchement hostiles, et ils ont des alliés.

Tiphaine dressa l’oreille.

— Quels alliés ? dit-il.

— Ceux qui viennent de l'étoile que vous appelez Arcturus.

« Enfin ! songea Tiphaine. Le mot est lâché ! » Il se rapprocha de Xéronelle.

— Mais je n’en ai pas vu un seul à Kalkanta.

— Il y en a pourtant. Notre police les découvrirait vite, si elle ne se heurtait pas à celle des patriarches. Tout le monde sait qu’ils sont très nombreux sur les deux systèmes que nous avons colonisés, et pour cause…

— Quelle cause ?

Elle le regarda avec de grands yeux.

— Mais, pour mettre les planètes en valeur, il faut les peupler !

— Il n’y a donc pas d’immigrants silariens pour faire souche ?

— Vous ne comprenez pas. Il y a des immigrants silariens, mais ils ne peuvent pas faire souche.

— Pourquoi cela ?

— Parce que les enfants ne naissent que sur Silaris.

Tiphaine rumina cette réponse.

— À propos, dit-il, comment savez-vous que vous êtes la fille de Sa Majesté Zargal, et comment peut-il vous considérer comme telle, puisque les enfants arrivent du néant et qu’ils n’ont pas de rapports avec leurs parents ?

— Une seule famille est nécessaire, ici, et c’est la famille royale. Son existence différencie le roi de tous ses sujets. Mais naturellement, elle ne se constitue que par adoption.

— Ne trouvez-vous pas que c’est une manière bien artificielle de fonder un pouvoir ?

— En apprenant votre langue, j’ai su qu’avant la République, il avait existé des royautés sur la Terre. Sur quoi se fondaient-elles ?

— Sur le droit divin.

— Et vous trouvez que c’est naturel ?

Tiphaine sourit.

— Je ne me suis pas beaucoup occupé de ces questions, dit-il. Mon activité habituelle…

Il bifurqua :

— Savez-vous, remarqua-t-il, que vous êtes mieux renseignés sur nous que nous ne le sommes sur Silaris et ses colonies ? Je ne parle pas de Arcturus qui reste inconnue.

— Quand il n’y a que très peu d’échanges et pas du tout de tourisme entre deux empires, dit Xéronelle, les informations suivent le canal des ambassades et celui des rôdeurs frontaliers. Vos ambassadeurs et vos aventuriers sont loquaces. Les nôtres se taisent.

« Il n’y a pas de doute possible, pensa Tiphaine. Elle connaît son métier de princesse. On croirait entendre Ludo 808. »

Il se sentait dépassé. Mais qu’est-ce qu’un bourlingueur de l’espace avait à faire avec la haute politique ?

« Eh bien ! se dit-il, ce que Ludo, précisément, m’a forcé à en apprendre. »

Mais une telle situation ne pouvait pas durer… Comme il s’était rapproché de Xéronelle au moment où elle avait parlé des Arcturiens, mais cette fois pour des raisons d’amour-propre, il diminua encore la distance qui les séparait. Après tout, un homme restait un homme, et ce n’était pas une femelle perdue au fond de la galaxie, fût-elle princesse, qui allait lui faire perdre son aplomb.

Quand elle fut dans ses bras, il comprit à quel point la conversation lui avait paru interminable. Il comprit aussi que son assurance revenait au galop. En vérité, les Silariennes pouvaient en remontrer à n’importe quelle Terrienne, et sur tous les plans. Particulièrement sur le plan horizontal.

*
* *

Devant Ogier, Titsilia gambadait dans les galeries du palais.

« Un bain de sève ! pensait le corsaire en secouant la tête. Comment peut-on avoir des coutumes pareilles ? »

Mais on aurait pu admettre chez elle toutes les coutumes de l’univers. Sans avoir l’éclatante beauté de sa sœur, Titsilia était d’une grâce et d’une fraîcheur qui rappelaient à Ogier la course aérienne des écureuils humains de Sirius III. Rien, nulle part, ne pouvait se comparer à ces êtres translucides où les rayons de Sirius mettaient des cristaux multicolores. Rien, sauf Titsilia…

— Bah ! ronchonna Ogier, toutes les mêmes, jolies ou non !…

Mais il la suivait, comme si Tiphaine le lui avait ordonné.

— Nous arrivons, dit la jeune princesse en indiquant un vantail.

Sur la porte, un rectangle luminescent portait des caractères silariens auxquels semblaient avoir été récemment ajoutés des mots terriens :

Phycine de Leurs Altesses
Entrée interdite sous peine d’hypnose

Ogier rentra un juron.

— On dirait, grogna-t-il, que le roi votre père ne fait pas confiance aux ambassadeurs de la République.

— C’est encore un coup des patriarches, répondit Titsilia. Je ne peux même pas lire le premier mot et je ne suis pas sûre que mon père en soit capable.

— Oh ! dit Ogier, il signifie à peu près : « Bassin rempli de sève ». Nous qui prenons des bains dans l’eau, nous utilisons un terme qui veut dire : « bassin rempli de poissons ».

— Ah ! vous vous baignez au milieu des poissons ?

— Non, pas du tout. Du reste, un récipient qui contient des poissons se traduit par un mot qui signifie : « récipient rempli d’eau ».

Titsilia haussa les sourcils.

— Je ne comprendrai jamais tout à fait votre langue, dit-elle.

— Moi non plus, ajouta Ogier en poussant la porte avec détermination.

*
* *

Si Titsilia n’avait pas commencé par se déshabiller complètement, Ogier aurait refusé brutalement d’entrer dans le liquide trouble qu’elle lui montrait d’un air engageant. Mais il l’imita et se retrouva plongé jusqu’au nez dans un bain gluant qui répandait une puissante odeur de feuilles écrasées. La densité le rendait plus léger, mais la viscosité ralentissait ses mouvements. À la suite d’un geste maladroit, il avala une gorgée de sève qu’il recracha avec dégoût.

— Ce n’est pas un poison, au moins ? dit-il après avoir toussé.

— Bien sûr que non ! dit-elle en riant aux éclats.

Elle s’arrêta net.

— Après tout, ajouta-t-elle, pour vous, je n’en sais rien…

Ogier sentit un léger frisson passer le long de son dos, malgré la tiède température du bain. Mais il ne ressentait aucun trouble et pensa qu’il disposait d’un certain délai.

« Profitons-en ! », se dit-il.

Et il se produisit une tempête de sève.

Après l’accalmie, Ogier fit la planche.

— Je vais peut-être pouvoir participer à la Marche des Femmes ! déclara Titsilia en nageant autour de lui, l’air alangui.

— Quelle marche des femmes ? dit Ogier.

— C’est pour cette nuit, fit-elle. Certaines l’attendent depuis bien longtemps. Toutes celles qui ont rencontré un homme doivent entreprendre la Marche dans les soixante jours, au maximum. Mais il y a justement une Marche tous les soixante jours.

— Mais cette marche, demanda Ogier qui voyait renaître tout son intérêt pour les affaires sérieuses, à quoi sert-elle ?

Titsilia fit un plongeon et reparut aussitôt.

— Je ne sais pas, dit-elle. C’est la Marche, voilà tout. Xéronelle fait sûrement partie de celle-ci. Nous irons ensemble !

Ogier désirait encore quelques éclaircissements.

— Elle dure longtemps ?

— Oh ! à peine la moitié de la nuit. L’autre moitié est réservée au retour.

— Le but est donc assez loin d’ici ?

— Oui, la plaine des Orages n’est pas tout près de Kalkanta.

— La plaine des Orages ?

— On l’appelle ainsi à cause des orages terribles qui y éclatent continuellement. Mais ils ne sont pas dangereux.

Ogier se mit à nager.

— Il y a beaucoup de femmes ? dit-il.

— Oh ! oui, s’exclama Titsilia. Des milliers à chaque fois !

— Et que font-elles, en arrivant à la plaine des Orages ?

— Elles toussent.

Ogier la regarda d’un air ahuri.

— Elles toussent ?

— Oui, elles toussent, comme vous l’avez fait après avoir avalé de la sève. C’est le plus pénible.

Ogier garda le silence. Il songeait : « Elle est folle, ou bien elle me prend pour un imbécile, et elle se moque de moi ». Mais Titsilia n’avait pas l’air de rire et son équilibre mental ne semblait pas affecté le moins du monde, si tant est que les Silariens connaissaient les maladies mentales.

— Alors, si vous participez cette nuit à la Marche, vous tousserez aussi ? dit-il bêtement, pour relancer la conversation.

— Naturellement, répondit-elle, un peu effrayée.

Elle se mit à nager rapidement, s’éloignant de lui. Puis elle revint et ajouta :

— Mais vous êtes un étranger… Je ne sais pas !

Il y eut une nouvelle tempête de sève.

*
* *

Le standard du palais présentait une apparence qui surprit Egbert. La créature sophistiquée dont il avait vu l’image dans le cube récepteur l’avait, dès l’entrée, saisi par le bras et l’avait entraîné dans une salle circulaire en lui murmurant :

— Mon nom est Golfane, Excellence. J’espère qu’il vous convient…

Egbert lui jeta un coup d’œil aigu, cherchant à déceler à quel parti elle pouvait appartenir. Il en fut pour ses frais. Selon toute probabilité, elle n’était d’aucun camp, cela pour des raisons qui devaient tenir plus à une incapacité de choix qu’à une vision élargie de la situation. Elle le promena autour de la grande salle dont les murs étaient tapissés de petits cubes, en lui montrant ceux d’entre eux où se mouvaient des formes minuscules.

— Ce sont des communications en cours…

— Est-ce que les correspondants peuvent nous voir ? demanda Egbert.

— Non, souffla Golfane.

Elle passa ses doigts, d’un geste las, sur l’anneau enchâssé dans la peau de son front. Egbert la regarda, incrédule. Le numéro était si parfaitement au point qu’il signait une seconde nature. Mais la fille n’était pas vilaine. Elle avait même une certaine beauté provocante.

— On ne nous entend pas non plus ? dit encore Egbert.

— Non plus, Excellence.

— Mais vous, naturellement, vous pouvez suivre les communications ?

Elle prit un air outragé.

— Que Votre Excellence n’aille pas croire que…

Il l’interrompit.

— Mais non, je ne crois rien ! Je m’intéresse, voyez-vous, à des questions techniques. Dans la République Stellaire, je cumule mes fonctions d’ambassadeur avec celles de ministre des Télécommunications.

— Oh ! monsieur le ministre, je comprends…

— Nous disposons, là-bas, d’un système très perfectionné, mais je suis étonné, je l’avoue, de la simplicité merveilleuse de cette installation.

Golfane ferma les yeux, avança les lèvres et joignit les mains.

— Oh ! Excellence, vous flattez notre royaume !…

— Du tout, du tout ! Il faut que vous soyez une technicienne bien avertie pour présider à tous ces échanges compliqués avec une telle aisance…

Golfane bleuit légèrement, ce qui la rendit plus étrange et attirante encore. Elle se mit à balbutier :

— Monsieur l’Excellence, je ne sais comment…

— Eh bien ! je vais vous le dire : si vous étiez une petite Golfane aussi merveilleuse que votre installation, vous me laisseriez admirer directement la perfection qui doit caractériser les transmissions…

Elle baissa la tête, puis le regarda, troublée.

— C’est que, monsieur le ministre, c’est interdit formellement par les règlements de l’administration…

Egbert hocha la tête avec gravité.

— J’en suis convaincu, dit-il, et cela prouve que votre gouvernement ne laisse rien au hasard. C’est précisément à cause de cela que je vous demande une telle faveur.

Il s’approcha d’elle et lui saisit la tête entre ses mains.

— Quelles beautés on trouve chez les Silariennes ! dit-il d’un ton pénétré.

Golfane était incapable de résister à une offensive menée avec une telle impétuosité sur tous les fronts à la fois. La minute qui suivit, le Terrien était branché sur le standard du palais et commençait à écouter les conversations intérieures et extérieures.

Egbert comprenait assez la langue de Silaris pour constater rapidement que personne n’échangeait de propos compromettants. Il alla rejoindre Golfane qui s’était mollement étendue sur un tapis de fibres hautes où elle disparaissait à moitié. Mais il conserva l’écoute.

Sans bouger de sa place, Golfane répondait aux appels. Ce n’était pas facile. Un correspondant attendit plus qu’il n’était nécessaire ; lorsqu’il fut en ligne, on vit un patriarche furibond s’agiter dans son petit cube.

— C’est inadmissible ! s’écria-t-il. Je veux parler à la standardiste !

— Que Votre Seigneurie m’excuse, dit Golfane. Il y a une panne d’image.

Et elle le mit en communication. Une communication que Egbert écouta attentivement en s’extasiant sur sa qualité technique. Mais là encore, il n’était question que de sujets sans intérêt.

Il lui fallut attendre des heures pour dresser enfin l’oreille. Par la baie du standard, on voyait Denebola très basse sur l’horizon. Il s’agissait d’un entretien en apparence anodin où les deux interlocuteurs avaient coupé l’image : rien que cela avait attiré l’attention de Egbert.

— La transmission, dit-il à Golfane, est toujours aussi bonne. Mais voilà des gens qui tiennent des propos incohérents !

— Non, dit Golfane, réellement épuisée. C’est une communication de télé-jeu.

— Ah ! je vois, dit Egbert qui ne voyait rien.

Il concentra son attention. Il entendit :

— L’une des six boules noires se trouve dans la zone nord, au point de concours des secteurs 43 et 58. Elle est en butte aux attaques des boules rouges, mais elle est appuyée par plusieurs boules vertes. Cela dure depuis trois heures. Préconisez-vous un renfort des boules rouges, malgré le caractère spectaculaire de ce renfort et le danger d’attirer d’autres boules vertes ?

— Où sont les autres boules noires ?

— Au centre du jeu. Elles s’y trouvent dispersées, et sans lien entre elles.

— D’autres boules vertes sont-elles prêtes à intervenir ?

— Non, un barrage est établi dans cette partie du jeu, et le centre est virtuellement contrôlé par les boules rouges.

— Vous ne craignez donc que l’intervention de boules vertes situées à la périphérie ?

— C’est cela.

— Le danger paraît négligeable. Je préconise d’abord un contrôle immédiat des boules noires, suivi d’un renfort des boules rouges à la périphérie. Les boules vertes tomberont dans les trous de la région moyenne du jeu.

— Je crois que vous avez raison. Je vais allumer les voyants correspondants et je vous soumettrai les éléments du coup suivant.

Egbert se leva.

— Faites-moi une grâce, dit-il à Golfane. Mettez-moi en communication avec l’appartement de mes compatriotes.

Quand il eut Ferrand dans le cube, il dit rapidement, en talkus :

— Roland est en difficulté dans la partie nord de la ville et les patriarches surveillent les partisans du roi à l’intérieur du palais. Nous allons être attaqués d’un instant à l’autre. Rendez-vous dans les jardins, sous la fenêtre du standard.

Il coupa la communication et entraîna Golfane devant la grande carte lumineuse de la ville qui occupait la seule partie des murs vierge de cubes.

— Où sont les secteurs 43 et 58 ? dit-il.

Golfane indiqua deux régions qui se coupaient selon une zone très étroite.

— Mais, dit-elle, pourquoi ?

— Je joue aussi, ma belle, dit Egbert. Le palais se trouve ici, je crois. Il faut donc suivre cette grande avenue, traverser ce quartier géométrique, tourner ici… très bien. Passez-moi la salle de bains de sève.

Elle obéit avec répugnance et commenta :

— Excellence, je me demande si j’aurais dû…

Il ne releva pas. Il lui suffisait d’avoir Titsilia dans le cube.

— Je veux parler à Ogier, dit-il.

Ogier parut. Egbert continua d’employer le talkus :

— Nous allons être attaqués, annonça-t-il. Rendez-vous dans les jardins, sous la fenêtre du standard, juste au-dessous de nos appartements. Débrouille-toi pour trouver Tiphaine. Roland se bat dans le nord de Kalkanta contre les patriarches. Nous allons le soutenir au lieu de nous défendre ici dans de mauvaises conditions.

Il ne coupa pas assez vite pour ne pas entendre la bordée de jurons qui éclatait dans l’interphone.

— Et maintenant, le roi, dit-il à Golfane.

Cette fois, elle obéit sans discuter. Mais on ne pouvait pas obtenir la communication. Elle insista, sur les ordres de Egbert. Finalement, un Silarien échevelé apparut. Il tenait sa main sur son front, et on voyait un sang bleuâtre perler entre ses doigts.

— Le roi est-il sain et sauf ? demanda Egbert.

L’autre le reconnut, et une expression d’espoir vint sur son visage.

— Oui, dit-il. Mais il est bloqué dans ses appartements.

— Pouvez-vous donner encore quelques ordres ?

— Peut-être…

Le sang coulait sur son uniforme blanc et venait noyer les armes royales brodées sur sa poitrine.

— Alors, faites en sorte qu’un glisseur armé nous attende dans les jardins, sous les fenêtres du standard. Il peut se dissimuler dans les fleurs, elles sont très serrées à cet endroit.

— Je vais essayer…

— Autre chose : faites garder notre navire par des troupes fidèles à Sa Majesté, si vous en avez encore qui soient disponibles. Songez que l’appui de ce navire peut être décisif dans le triomphe de la cause que vous soutenez.

L’officier prit un air préoccupé, mais il salua. Egbert coupa cette dernière communication, donna un baiser à Golfane et lui demanda d’ouvrir la baie. Golfane appuya sa main sur la muraille. La fenêtre s’ouvrit en grand. Egbert sauta légèrement dans les graminées géantes, le paralyseur en main. Avant que la baie se fût refermée, il entendit comme le bruit d’un sanglot.


CHAPITRE VII

 

 

Par la grande fenêtre ovale de la phycine, on pouvait voir le ciel jaune que Denebola venait de quitter. Le fond du bassin devenait lentement lumineux et jetait une lueur bizarre qui luttait avec celle du ciel. Ogier s’éloigna du cube de transmission.

« Je suis sûr que Tiphaine est avec Xéronelle », se dit-il.

La question s’imposait :

— Où est Xéronelle ?

— Oh ! elle doit être chez elle.

— Allons-y. Mais prenons des précautions.

Il regarda autour de lui et se pencha vers elle.

— Les patriarches vont attaquer d’une seconde à l’autre. La fermeté de votre père leur a déplu. Et je crois qu’ils ne vous aiment pas, ni vous, ni votre sœur.

Elle prit un air inquiet, mais se tut. Elle se contenta de précéder Ogier qui avait tiré de sa ceinture son poinçon électrique. Mais avant de sortir de la salle, Titsilia se ravisa. Elle fit signe à Ogier de la suivre et se dirigea tout droit vers le mur. Parvenue à proximité, elle fit un geste. La paroi s'ouvrit, montrant un couloir où elle s’engagea. Le mur se referma derrière Ogier.

Le couloir était inondé d’une intense lumière jaune, ce qui facilitait l’avance de Ogier, car il existait des chemins latéraux. Bientôt, Titsilia s’arrêta. Elle actionna un autre mécanisme caché et attendit. Lorsque le mur s’ouvrit de nouveau, ce fut la forme de Xéronelle qui s’encadra dans l’ouverture. Titsilia s’avança, Ogier sur ses talons.

— Ah ! te voilà, s’écria Ogier en apercevant Tiphaine. Il n’y a pas de temps à perdre. Egbert m’a prévenu que les patriarches attaquaient. Il faut filer en vitesse. Nous avons tous rendez-vous dans les jardins, sous la fenêtre de l’appartement réservé aux « ambassadeurs »…

— Et Roland ?

— Dans le nord de la ville. Il se bat.

— Mauvaise affaire. Nous sommes séparés les uns des autres. Où se trouvent Ferrand et Mélinia ?

— Ils doivent être restés dans l’appartement.

— Il faut les cueillir au passage.

Titsilia se mit à sautiller.

— Je t’accompagne dans la Marche ! dit-elle à Xéronelle.

— Quelle marche ? demanda Tiphaine.

— Je… je vous expliquerai en route, répondit Xéronelle en bleuissant.

Tiphaine n’insista pas. Il fronçait les sourcils, mécontent de lui-même : il avait laissé à quelqu’un d’autre le soin de veiller sur la sécurité générale.

— Allons d’abord chercher le roi, dit-il.

Mais, devant la porte, il recula. Une rumeur avait envahi le palais. De toute évidence, on s’y battait, et ils constituaient une cible prioritaire. Xéronelle comprit.

— Je connais un passage qui donne sur les jardins, dit-elle. Nous irons chercher mon père plus tard. Je sais que l’aile du palais où il se tient est puissamment fortifiée et qu’il dispose d’une garde personnelle formée de soldats d’élite. Suivez-moi.

Un autre couloir s’offrit à eux. Un couloir aux murs si épais qu’on n’y entendait plus rien des échos alarmants dont résonnait le palais tout entier. Ce couloir donnait sur un puits de gravité où ils se laissèrent tomber comme des feuilles mortes. Un second couloir horizontal, et Xéronelle ouvrit précautionneusement un étroit passage. L’air frais du crépuscule inonda leurs visages. Tout semblait calme.

Mais Tiphaine retint Xéronelle.

— Qu’est-ce que la Marche ? dit-il.

— C’est un petit voyage nocturne que doivent faire les femmes dans les soixante jours qui suivent leur rencontre avec un homme. Il se fait à pied et mène à une plaine proche de la ville.

— La plaine des Orages, compléta Ogier.

Tiphaine le regarda puis, s’adressant de nouveau à Xéronelle :

— N’avez-vous pas tout votre temps ?

Elle lui fit face :

— Vous imaginez-vous que vous êtes le seul mâle de la galaxie ? dit-elle avec colère.

Puis elle se rapprocha.

— Je veux dire, précisa-t-elle d’une voix adoucie, que je ne pouvais pas vous attendre pendant des années, dans l’ignorance même de votre existence…

Tiphaine sourit.

— Oh ! avoua-t-il, je ne suis moi-même que de passage…

Mais le temps s’écoulait dangereusement.

— Je vais vous escorter, dit-il. Ogier rejoindra seul Egbert, et il tâchera de prêter main-forte à Roland. Ferrand et Mélinia n’ont pas dû quitter leurs appartements ; l’ennemi n’a probablement rien eu de plus pressé que de venir y mettre le siège. Peuvent-ils s’y barricader efficacement ?

— Oui, dit Xéronelle, la porte est à l’épreuve des armes radiantes, et ils doivent tenir très longtemps s’ils évitent l’angle de tir de la fenêtre. Les patriarches ont des vaisseaux aériens à l’armement puissant, mais ils ne démoliront pas le palais tant que mon père y retient leurs troupes. Cela aussi peut durer.

— Bien. Espérons que l’avenir ne viendra pas contredire cet optimisme. Pour le présent, il nous faut des armes. Je n’ai que mon couteau, et Ogier n’est guère mieux partagé.

— Attendez, dit Xéronelle.

Elle retourna en arrière et tira d’une logette pratiquée dans un mur plusieurs lance-foudre qu’elle distribua. Elle en garda un pour elle.

— Allons-y, maintenant, décida Tiphaine.

Ils se glissèrent dans les jardins où stagnait, avec l’ombre, une odeur lourde de corolles, et se séparèrent.

*
* *

Quand il eut perdu de vue Tiphaine et les deux Silariennes, Ogier s’orienta. Le passage débouchait à l’opposé de l’endroit où Egbert lui avait donné rendez-vous. Il devait contourner une aile du palais pour le rejoindre. Au milieu de frôlements suspects, il se mit en marche ; sans perdre de vue la muraille, il se tenait sous le couvert des plantes. Une fois, il dut s’immobiliser, couché sur le terreau humide : une demi-douzaine de soldats armés passaient en deux groupes à travers les tiges, et ce n’étaient certainement pas des amis. Mais il put bientôt reprendre sa progression et arriva sous les fenêtres du standard. Au-dessus, on entendait un brouhaha de cris et d’ordres proférés en silarien. La baie de l’appartement des ambassadeurs était entrouverte ; il crut voir un reflet de cheveux blonds. Mélinia, sans doute, qui observait les jardins. Mais la fenêtre, bien que située au premier étage, était trop haute pour que les prisonniers pussent s’évader, malgré la gravité un peu plus faible sur Silaris que sur la Terre.

— Par ici, dit, près de lui, une voix contenue.

Egbert se détacha de l’obscurité qui se faisait plus épaisse.

— Quel dommage ! souffla Ogier. Penser qu’ils sont si près…

Un tumulte naquit, se rapprochant de massif en massif.

— Ils vont essayer d’attaquer leur fenêtre, dit Egbert. Nous ne pouvons pas les aider. Il faut filer d’ici. Essayons d’atteindre le terre-plein du grand escalier.

Egbert passa devant, paralyseur braqué. Ogier suivait, dirigeant vers le sol le canon du lance-foudre dont il avait trouvé lui-même le contacteur. Décrivant un chemin sinueux, ils parvinrent à éviter les patrouilles et arrivèrent au bord de l’esplanade. Là se déroulait un corps à corps auprès d’un glisseur royal.

« Bravo pour l’officier blessé ! » songea Egbert. Et il paralysa amis et ennemis. Sautant aussitôt dans le véhicule, il saisit les commandes au hasard cependant que Ogier passait en voltige à côté de lui. Mal dirigé, le glisseur décrivit à toute allure un demi-cercle qui l’amena en face d’un groupe gesticulant. Il repartit en arrière, au hasard, envoyant à quinze mètres deux soldats qui épaulaient leurs armes. Puis il fila à travers les fleurs, dans un carnage de tiges.

— Ça va, maintenant, dit Egbert.

— Tu trouves ? grommela Ogier en balayant une patrouille qui surgissait sur leur gauche.

Les soldats des patriarches s’abattirent sous les éclairs.

Mais Egbert avait raison. Il dirigeait maintenant le glisseur avec plus d’assurance. Se remémorant la carte qu’il avait vue dans le standard, il se souvint que le chemin de l’astroport était perpendiculaire à celui qui menait vers les secteurs du nord. Il prit le premier boulevard sur la gauche, conduisant difficilement en raison de la foule qui encombrait la chaussée. Mais d’autres véhicules s’y déplaçaient, la plupart du temps chargés de troupes, et il s’engageait dans les trouées. Des sabotages avaient dû désorganiser l’installation d’éclairage de la ville, ce qui les aidait à passer inaperçus, mais ne favorisait pas la conduite.

— Évidemment, il y a des multitudes de femmes, dit Ogier. Regarde-moi cette marée ! Elles piétineraient les hommes !

— Je vois, dit Egbert, mais je ne comprends pas. Tu m’as l’air bien renseigné !

— Ah ! c’est vrai… Mais ta standardiste ne t’a rien dit ? C’est que tu ne lui as pas rendu hommage !…

— Moi ! Tu m’insultes !

— Alors, elle est malade.

— Ah ! dit Egbert, inquiet.

— Les femmes de Silaris qui ont plus ou moins flirté avec un petit camarade s’en vont tousser au milieu d’un orage, à une quinzaine de kilomètres d’ici. Cela se passe tous les deux mois terrestres.

— Ce sont toutes les autres qui sont malades. Golfane n’a pas de bronchite.

— Il ne s’agit pas de bronchite, mais de manifestations normales sur cette planète de fous.

— Ouais ! dit Egbert, dubitatif.

Mais la conduite de l’engin accaparait toute son attention, maintenant qu’ils approchaient de l'astroport. Il y avait moins de piétons, mais les glisseurs se faisaient plus nombreux. Il franchit l’une des entrées comme un météore, sous les éclairs des gardes, en frôlant vertigineusement un gros véhicule bondé d’hommes qui venait à sa rencontre, et se trouva sur le terrain. Une fluorescence verte marquait, au loin, la place du vaisseau continuellement attaqué par les armes radiantes. Il doubla encore la vitesse en grognant :

— Ça ne va pas être facile pour toi d’y entrer !

— Comment, pour moi ? Qu’est-ce que tu comptes faire ?

— Ressortir du terrain et aider Roland, au bout de la ville.

— Mauvaise méthode. Tu finiras par te faire tuer en route. Essayons plutôt de pénétrer tous les deux dans le Fulgurant. Ce sera d’ailleurs, pour Roland, un meilleur renfort. Je ne vois pas bien ce que tu pourrais faire tout seul.

Egbert réfléchit rapidement. Ogier avait raison. Dans un sifflement aigu, son glisseur arriva sur le groupe qui se battait autour du vaisseau et lança en l’air vingt hommes à la fois. À cinquante mètres, une ovation partit des rangs décimés que formaient encore les soldats de Zargal. L’engin s’arrêta auprès d’eux. Les Terriens sautèrent sur le sol. Mais l’écran de force rayonnait dangereusement. Il fallut contre-attaquer, Ogier en tête, pour stopper un instant l’activité des batteries. Alors, tandis que les soldats du roi contenaient les assaillants, Egbert et Ogier revinrent en arrière, traversèrent le bouclier un instant invisible et entrèrent dans le vaisseau.

L’officier qui commandait la plus grosse des batteries radiantes fronça le sourcil en voyant tourner la coupole du navire et un petit tube se pointer dans sa direction.

— Feu ! cria-t-il.

Le bouclier du Fulgurant devint vert vif, puis la luminescence décrût. Elle disparut brusquement, au moment où Ogier venait d’interrompre l’émission de l’écran. Et le canon-laser promena son pinceau sur la formidable batterie radiante des patriarches. Elle éclata, fondit, se volatilisa Ses servants se dispersèrent en hurlant dans toutes les directions. Il ne restait de l’officier que quelques électrons incomplets. À ce spectacle, les autres batteries furent abandonnées en hâte. Sur les écrans de la salle de pilotage, Egbert vit les soldats rapetisser à mesure qu’ils s’éloignaient à travers l’astroport.

— Embarquons ce qui reste des troupes, dit-il à Ogier. Elles peuvent nous être utiles.

Il brancha les haut-parleurs extérieurs et annonça, en silarien, aux soldats du roi qu’il les prenait à bord. Une nouvelle ovation s’éleva tandis qu’il ouvrait le sas. Ils s’y engouffrèrent en se bousculant. Ogier les répartit comme il put dans les carrés d’équipage où se tenaient ordinairement les quinze brutes de Tiphaine. Mais il restait près des cinquante soldats, et ce ne fut pas simple. Tandis que Egbert décollait. Ogier distribua du xinn en bougonnant. Mais les combattants de toutes les planètes ont la même réaction devant les liqueurs fortes. Il fut tellement acclamé qu’il grimaça un sourire et but avec eux.

*
* *

Il y avait des heures que Roland se morfondait dans la salle où avait lieu la réunion clandestine. Il aurait donné n’importe quoi pour agir, mais on ne lui en avait pas laissé le loisir : les chercheurs refusaient d’exposer sa vie. Il entendait de rares échos d’une bataille presque silencieuse, signes qui se réduisaient le plus souvent à des lueurs soudaines passant par les interstices de la croisée qu’on avait pratiquement masquée par un rideau plombé.

La villa était en réalité une forteresse que les gens des laboratoires semblaient avoir pourvue de tous les moyens à leur disposition. Cela expliquait que l’attaque se révélât aussi inefficace et traînât en longueur. Mais cela faisait également craindre que les armes lourdes fussent employées à plus ou moins longue échéance, réduisant à l’état de décombres ce que l’on ne pouvait pas prendre d’assaut.

« Que peuvent bien faire les autres ? » se demandait le spécial en regrettant de ne pouvoir transmettre les informations qu’il avait recueillies. Cette inquiétude se mêlait à de vagues craintes concernant Mélinia, laquelle finissait par prendre plus de place dans son esprit qu’il ne voulait se l’avouer.

Soudain, il se fit un grand bruit. Un sourd ronflement s’élevait à l’extérieur, coupé de crépitements et de détonations.

« Voilà, se dit Roland. Ils ont apporté les armes lourdes ! » Et il pensa qu’il avait échoué dans sa mission. Il dit adieu aux duels forcés, aux longues pérégrinations de monde en monde. Il dit adieu à Mélinia.

Mais la porte métallique s’ouvrait sur un Silarien en cotte blanche.

— Votre vaisseau est arrivé, dit-il. Il est engagé dans un combat contre les forces qui nous encerclent. Mais l’ennemi s’est emparé de notre annihilateur d’espace contre lequel aucun champ de force ne peut opposer d’écran. Je crains que votre navire n’y résiste pas.

— Donnez-moi une arme, dit Roland.

Le Silarien le conduisit dans une pièce transformée en arsenal où Roland s’empara d’un lance-foudre.

— Pourquoi ne se sont-ils pas encore servis de cet annihilateur contre nous ? dit-il en précédant le Silarien vers la porte.

— Ils ont essayé. Mais le maniement en est délicat : ils ne le connaissent pas encore. Ils n’ont réussi qu’à faire un trou dans le sol, où plusieurs d’entre eux sont tombés. Il faut pourtant s’attendre à ce qu’ils le mettent correctement en position. Et alors…

Roland se souvenait du pâle rayon qui avait fait disparaître le glisseur des poursuivants, au cours de sa traversée de Kalkanta. Il ne fallait à aucun prix que le Fulgurant y fût exposé. Il bondit au-dehors, courbé en deux, et s’aplatit dans les massifs violemment illuminés par les projecteurs des patriarches.

De là, il distingua la haute forme du navire, dont les tuyères avaient calciné une partie de la végétation. Le sas déversait des hommes dont l’uniforme était marqué des armes royales. Ces hommes se formaient en éventail, profitant de toutes les aspérités du terrain, et les éclairs des lance-foudre s’entrecroisaient. Une galopade fit trembler le sol : une charge de cavaliers montés sur leurs gros insectes arrivait de la route. Les cavaliers et leurs montures disparurent sous le rayon du canon-laser qui partit de la coupole du vaisseau.

Non loin de là, un groupe s’affairait autour d’une étoile métallique verticale portée par un socle massif. Le rayon pâle qui prenait naissance au centre de l’étoile sautait ici et là, effaçant ce qu’il touchait. Visiblement, il était manié avec maladresse, mais les impacts se rapprochaient du Fulgurant. Au même instant, Roland reconnut Ogier qui bondissait au milieu d’un parti d’ennemis après s’être environné d’éclairs. Il le vit jouer du paralyseur et tomber en avant. En trois enjambées, il était auprès de lui. Mais déjà Ogier se relevait avec peine en grognant :

— Je me suis à moitié paralysé moi-même. Ils vont me le payer.

— Non, dit Roland. Tu vois l’étoile et son rayon, là-bas ?

Un éclair passa entre eux, les commotionnant. Ils se couchèrent aussitôt.

— Ouais ! dit Ogier. On me tutoie, maintenant ?

— Ça va, dit Roland. Ce n’est pas le moment de nous quereller. Cet engin peut supprimer le navire comme on efface un trait avec une gomme. Il faut le prendre ou le détruire.

— D’accord, dit Ogier. On s’en occupe.

— Je t’ouvre la voie, assura Roland. Fais-toi appuyer par tes alliés.

— C’est qu’il me commanderait ! s’exclama Ogier. Vas-y, spécial !

Il ponctua ses commentaires d’une vigoureuse bordée de jurons orduriers. Mais il était évident pour Roland qu’il avait marqué un point sur le plan de la fraternisation.

Roland se mit à ramper vers l’annihilateur. Sur son chemin, il dut contourner une fleur magnifique qui répandait une odeur épouvantable. Mais il parvint derrière la position ennemie sans avoir éveillé l’attention. Les trois physiciens en cotte blanche passèrent à proximité, poursuivant un patriarche. Ils braquaient des armes qui rappelaient les anciens pistolets terriens mais qui lançaient des aérosols corrosifs : les feuilles touchées se racornissaient et tombaient sur le sol. Déjà l’uniforme chamarré du patriarche n’était plus que lambeaux.

De l’autre côté, Ogier ne restait pas inactif. Il apparut brusquement tout près de l’engin et se jeta sur ses servants, armé seulement de son poinçon. Des soldats du roi surgissaient derrière lui des hautes herbes, le couvrant d’un tapis d’éclairs.

— C’est moi qui devais lui ouvrir la voie et c’est lui qui attaque ! dit Roland à haute voix.

Il se mit debout et envoya une rafale d’étincelles violettes. Cela fit diversion : Ogier se mit à poinçonner les servants à loisir. Mais il se trouva aux prises avec trois adversaires à la fois. Il en prit un à bras-le-corps et le jeta en avant au moment où une autre ouvrait le feu. Le Silarien fut électrocuté en vol sans que Ogier fût atteint, car il ne le touchait plus. Au contact du poinçon électrique brandi par le corsaire, le lance-foudre explosa, et le Silarien avec lui. Le troisième s’enfuit pour tomber sous les coups de Roland.

— Regarde ce que je fais de cette saleté, dit Ogier.

Il braqua un lance-foudre sur l’annihilateur et tira. Il y eut une déflagration assourdissante. L’engin disparut.

— Voilà, dit Ogier.

— Non, intervint Roland. Regarde.

Un petit objet luisait dans l’herbe. Ogier se pencha et le ramassa. Il était extraordinairement lourd.

— C’est l’annihilateur ! dit-il, stupéfait. Il a rapetissé !

— Garde-le, conseilla Roland. Autant de pris pour l’armement de la République.

Ogier allait mettre l’objet dérisoire dans sa poche, songeant qu’on pourrait toujours en étudier le fonctionnement plus tard, si sa transformation se limitait à ses dimensions. Derrière Roland, un Silarien apparut, épaulant son arme. Ogier lui lança l’engin minuscule que le soldat reçut en plein front. L’agresseur tomba en arrière et ne bougea plus.

Roland s’était retourné et avait vu la scène. Il éclata de rire. Les deux hommes se serrèrent la main. On entendit les os craquer.

Mais une nouvelle charge arrivait dans un grand bruit d’élytres, passant si près du vaisseau que le rayon ne pouvait atteindre l’escadron. Tapis dans les bosquets, les techniciens des laboratoires inondèrent les cavaliers d’éclairs et de nuages corrosifs, ce qui porta la confusion dans les rangs.

— Mais c’est le conseiller ! s’exclama Ogier en désignant un cavalier qui se tenait prudemment au dernier rang de la vague d’assaut.

De bosquet en bosquet, ils contournèrent l’escadron en déroute et, surgissant de chaque côté de la monture, ils jetèrent bas Orlor qui lançait des appels inutiles. En un tournemain, ils l’assommèrent et le traînèrent jusqu’au navire. Rencontrant l’un des physiciens avec lesquels il s’était entretenu, Roland lui conseilla une retraite provisoire à l’intérieur de la villa-forteresse, ajoutant que l’annihilateur était détruit et que la première manche était gagnée. Cela lui rappela qu’ils avaient abandonné l’engin sur le sol. Il laissa Orlor aux mains de Ogier, alla récupérer l’annihilateur et rejoignit le Fulgurant où Ogier faisait embarquer ses troupes. Le sas fut fermé. Egbert, qui était resté durant toute l’action à la commande du canon-laser, mit le contact de départ. Le vaisseau s’éleva lentement sur ses colonnes de feu. À ce moment, l’avenue proche fut envahie par une multitude de Silariennes qui avançaient en chantant des mélopées. Elles s’arrêtèrent à ce spectacle, mais repartirent aussitôt en recommençant à chanter.

*
* *

Ce fut Xéronelle qui guida Tiphaine et Titsilia pour sortir des jardins du palais. Le Terrien suivait les deux Silariennes à quelques mètres, prêt à intervenir. Les filles de Zargal marchaient éloignées l’une de l’autre, l’arme braquée. Leur comportement montrait qu’elles étaient entraînées de longue date à faire face aux situations dangereuses.

Cependant, elles ne prévoyaient pas l’attaque menée par deux officiers du palais qui les avaient reconnues malgré la pénombre. Au lieu de tirer sans avertissement, ils se ruèrent sur elles pour les enlever, négligeant Tiphaine. Celui-ci s’avança et héla les officiers qui se retournèrent. Il les tua posément à coups de poings.

Hors de la zone de siège, ce fut plus facile. Les deux princesses se mêlèrent aux groupes de femmes qui se formaient de rue en rue, de boulevard en boulevard. Comme quelques hommes accompagnaient certaines d’entre elles. Tiphaine n’eut pas de mal à se faire admettre. D’autre part, les pannes de lumière dues aux sabotages favorisaient son incognito.

Ils marchèrent ainsi longtemps à travers la ville. Derrière eux, le ciel s’illuminait des éclairs qu’échangeaient au-dessus du palais les vaisseaux noirs du roi et les navires des patriarches. Des incendies lointains ajoutaient leur reflet sanglant aux éblouissants éclairs mauves, et on sentait le souffle des détonations. Dans cette atmosphère de désastre, les rues déversaient leurs flots dans le courant des boulevards, comme des affluents grossissent une rivière. Aux femmes se mêlaient des soldats formés en phalanges, qui fendaient les groupes avec brutalité ou essayaient de remonter à contre-courant. Certains tirèrent, tuant plusieurs femmes. Ils furent lynchés au milieu des cris d’indignation, et leur phalange s’éloigna sans insister. Traversant un immense carrefour bordé de constructions pyramidales qui s’élevaient haut dans le ciel, Tiphaine vit les murailles bordées de soldats du roi, en lignes continues.

— Qu’est-ce que cette zone ? demanda-t-il à Xéronelle, dans le tumulte.

— Nous entrons dans le quartier des laboratoires, dit-elle. Pas un partisan des patriarches n’osera se risquer par ici avant d’avoir tout le reste de Kalkanta sous son contrôle. C’est un nid de troupes loyalistes et de bastions défendus par des armes encore à l’étude. Mais…

Une femme toussota près d’elle. Elle s’interrompit pour la gifler à toute volée.

— Qu’est-ce qui vous prend ? dit Tiphaine en regardant la femme, pleurnichante mais soumise.

— Personne ne doit tousser avant d’avoir atteint la plaine des Orages, dit Xéronelle d’un ton définitif.

— Ah ! dit Tiphaine.

Ces mœurs lui paraissaient de plus en plus extravagantes. Il enchaîna :

— Que disiez-vous ?

— J’allais dire : « mais il n’est pas impossible que des Arcturiens s’en mêlent ». Tenez, en voici.

Pour la première fois, Tiphaine apercevait une formation militaire arcturienne. Elle était encadrée par des officiers silariens.

« Nous avions raison de penser que les Deneboliens tenaient Arcturus sous leur domination », songea Tiphaine. Mais le bataillon arcturien longea le quartier des laboratoires sans s’y risquer et se perdit au-delà de la foule des femmes en marche.

Sur le bord de l’avenue, Tiphaine aperçut aussi, à la faveur de l’une des rares taches de lumière, une colonne d’enfants qu’un Silarien en robe blanche faisait rentrer précipitamment dans un vaste édifice obscur.

— Tiens ! voici donc l’une de ces crèches-écoles-foyers où les enfants sont élevés, dit-il avec intérêt.

— Sale engeance ! fit Titsilia qui n’avait pas encore ouvert la bouche.

— Intolérable ! appuya Xéronelle.

Tiphaine haussa les sourcils dans l’ombre. Bien sûr, on ne voyait pas pourquoi les Silariennes auraient connu l’instinct maternel…

— À propos, dit-il, les enfants, ils apparaissent n’importe où ?

— Ah ! non, protesta Titsilia. Toujours sur la montagne des Pluies.

— C’est une montagne qui doit s’élever au bord de la plaine des Orages, sans doute, dit Tiphaine.

— Pas du tout. Elle est de l’autre côté de la planète. Elle ne peut pas être plus loin.

Il reprit :

— Et cette plaine, c’est la seule ou y en a-t-il d’autres ?

— C’est la seule. Et c’est à cause de sa relative proximité que Kalkanta est devenue la capitale de Silaris. En fait, toutes les autres villes importantes sont à moins d’un mois de marche, naturellement.

« Pauvres Silariennes ! pensa Tiphaine. Il ne fait pas bon vivre en province, sur Denebola IV…»

— Et le reste de Silaris ? demanda-t-il. Je suis ici depuis si peu de temps, et il s’est passé tant de choses…

— Le reste de Silaris, répondit Xéronelle, est consacré aux cultures intensives et à l’industrie. Comme on n’y rencontre aucune femme, et pour cause, les hommes y travaillent à tour de rôle.

— Que font donc les femmes confinées dans les villes proches de la plaine des Orages ?

— Celles de Kalkanta participent à l’entretien des installations publiques. Celles des autres villes travaillent de moins en moins à mesure qu’on s’éloigne. À la limite, elles sont constamment en route pour la plaine des Orages, ou elles en reviennent. Cette situation provoque une migration considérable chaque année de la province vers la capitale, et Kalkanta s’accroît à un rythme accéléré qui pose bien des problèmes.

Tiphaine garda le silence. Autour de lui, plusieurs femmes commencèrent à entonner une mélopée lugubre.

— Pourquoi chantent-elles cet air sinistre ? dit Tiphaine.

— Sinistre ? Il n’y a pas plus gai !

— Ah ! bon, fit-il, accommodant.

Puis il reprit la parole, en élevant la voix pour se faire entendre par-dessus l’espèce de miserere qui s’enflait de partout.

— Pourquoi les femmes ne viennent-elles pas jusqu’à la plaine des Orages en glisseur ou en vaisseau aérien ? demanda-t-il.

— Parce que leur voyage, notre voyage, s’appelle « la Marche » ! répondit Xéronelle.

Tiphaine médita cette réponse à laquelle on ne pouvait rien redire. Sur sa droite, un combat faisait rage. Des cavaliers passèrent en trombe près de la foule des femmes. Peu après, un vaisseau prit l’air, derrière une sorte de blockhaus environné d’éclairs. Tiphaine reconnut le Fulgurant, qui disparut bientôt, porté sur une colonne de feu.

— Mes amis paraissent en bonne voie, dit-il. Mais vous m’avez dit que toutes les femmes de Silaris, en somme, se réunissaient tous les soixante jours dans la plaine des Orages. Cette plaine doit être immense, ou bien la population est très réduite ?

— Les deux sont vrais. Nous avons été plus nombreux, mais nous n’avons jamais atteint des chiffres comparables à ceux que vous connaissez sur vos planètes. La population de Silaris, dans sa totalité, n’excède pas celle de l’une de vos petites villes : quinze ou seize millions.

— Mais cette Marche, vous disiez qu’elle avait lieu cette nuit. Ce ne peut pas être le cas pour les femmes des autres villes qui ont dû se mettre en route depuis des jours ?

— En effet. Je parlais de la Marche de Kalkanta. La date de départ est fonction de l’éloignement.

Tiphaine se tut, renonçant à lutter contre la puissance de la mélopée que Xéronelle trouvait joyeuse et qui lui paraissait à présent franchement mortuaire. Titsilia lui cria dans l’oreille :

— Il va falloir que vous retourniez en arrière.

Nous sortons de la ville et les hommes ne sont pas admis parmi nous.

— Je ne suis pas silarien !

— Vous êtes très peu différent, dit Xéronelle, d’un air convaincu.

— Bien, dit Tiphaine. Je suppose que je n’ai pas d’autre solution.

Il leur fit un adieu provisoire et se sépara de la foule.

*
* *

Parmi les soldats du roi qui avaient réintégré le vaisseau, il se trouvait peu de blessés. Ce fut Roland qui s’occupa d’eux : au prix d’une quinzaine de victimes, les loyalistes avaient fait un carnage d’ennemis, et leur présence avait pesé d’un grand poids sur l’issue de l’intervention. On leur avait donné Orlor à garder, et ils s’acquittaient de cette mission avec un zèle particulier. Le conseiller gardait un silence hautain ; tous les efforts que fit Ogier pour l’interroger restèrent sans succès.

Le problème le plus urgent qui se posait à Egbert consistait à porter secours à Ferrand et à Mélinia, sans pour cela tomber sottement sous les coups de leurs assiégeants. Et l’utilisation directe du vaisseau se heurtait à un obstacle majeur : son manque de maniabilité près du sol, en raison de sa propulsion. Egbert regretta de ne pas piloter un navire étranger à dispositif anti-g. Il fut donc décidé d’appliquer à nouveau la méthode qui avait fait ses preuves sur Magnéta.

Autour du palais, les combats continuaient. Aussitôt que le Fulgurant apparut au zénith, il fut pris à partie par les navires rebelles, mais son écran de force se révéla toujours aussi actif. Ses attaquants se retournèrent bientôt contre les rares vaisseaux du roi qui restaient en ligne. Alors, Egbert ouvrit le feu pendant que Roland quittait le bord à l’aide d’un propulseur individuel (Il en emportait deux autres.) et c’est dans cet appareil qu’il creva brusquement la fenêtre déjà endommagée de l’appartement assiégé, non sans avoir évité de justesse le tir d’un groupe de soldats au sol.

Il s’écoula près d’un quart d’heure avant que Egbert, inquiet, les vît surgir tous les trois de la fenêtre démolie. Il protégea leur ascension par une salve du canon-laser en direction du sol tandis que Ogier les accueillait au panneau intérieur du sas. Mélinia portait une légère brûlure au pied, effet d’un éclair qui l’avait effleurée. Mais Roland et Ferrand montraient un visage tuméfié comme par une bagarre à coups de poings. Aucun des trois n’expliqua l’origine de ces contusions. Egbert, qui avait son idée là-dessus, n’en fit pas part à Ogier.

Durant tout le temps du siège, Ferrand et Mélinia n’avaient pas eu à se battre. La partie de l’aile qu’ils occupaient résistait victorieusement aux tirs. Portes et murailles avaient constitué un inébranlable bouclier. La fenêtre elle-même avait absorbé l’énergie dont on l’avait arrosée, avant de céder en partie. Du reste, des troupes royales n’avaient pas cessé de tenir la galerie contre les vagues d’assaut successives.

Pour dégager Zargal, Egbert tenta une manœuvre d’intimidation. Il diffusa une émission en silarien où il déclarait que Orlor leur servait d’otage. Cela ne ralentit en rien l’ardeur des patriarches dont les officiers lancèrent leurs troupes de plus belle. Pis, les batteries du sol noyèrent le vaisseau dans les éclairs, montrant ainsi à quel point leurs commandants faisaient bon marché de la vie du conseiller. Egbert montra bien à Orlor à quel point il était abandonné des siens. Cela ne contribua pas à lui desserrer les lèvres.

Ce fut peu après que Ferrand surprit un commentaire de Egbert sur la Marche des femmes. Il demanda aussitôt des explications détaillées qu’il écouta avec beaucoup d’intérêt, malgré le volume inusité de ses oreilles.

— Alors, dit-il, il y a en ce moment même une foule de femmes qui toussent, là-bas, dans la plaine en question ?

— À peu près maintenant, oui…

— Il faut mettre le cap sur cette réunion, dit-il. J’ai à faire dans la région. Du reste, puisque Tiphaine accompagnait les princesses dans leur randonnée, c’est le meilleur moyen de le retrouver.

— Et le roi ?

— Plus tard, plus tard.

Et, tandis que le navire abandonnait les quartiers centraux pour se diriger vers le nord, il se retira dans le laboratoire du bord où ils s’absorba dans des travaux minutieux sur les œufs du mollusque-cerveau péché dans l’océan de Nepta.

*
* *

Pour revenir sur ses pas, Tiphaine avait dû emprunter des voies parallèles à la suite d’avenues où se pressait la foule des Silariennes. Ces voies étaient plus sombres et moins follement encombrées. De cette façon, il réussit à regagner la limite du quartier des laboratoires sans avoir été inquiété ni piétiné. Là, il décrivit un arc de cercle qui l’amena devant le bâtiment auprès duquel il avait aperçu le vaisseau. On ne s’y battait plus. Il sortit de l’ombre les mains en l’air et appela.

Un coup de dés. C’était évidemment là que Roland avait passé l’après-midi, mais rien ne prouvait que la forteresse ne fût pas tombée aux mains des rebelles. Le coup de dés réussit : des Silariens vêtus de blanc apparurent et l’entourèrent. Ils le reconnurent comme l’un des étrangers venus de la République.

— Votre vaisseau est venu chercher celui que…

Le physicien s’exprimait en terrien. Tiphaine l’interrompit :

— Je suis au courant, dit-il, et je vous remercie. Comment cela s’est-il passé ?

— Très bien, Excellence. Vos amis sont saufs. Nous nous organisons en prévision d’un nouvel assaut éventuel.

— Pouvez-vous me rendre un service ?

— Très volontiers, Excellence, s’il est en notre pouvoir de vous le rendre.

— Êtes-vous en liaison avec l’escadre royale ?

— Hélas ! il faut dire : « avec ce qu’il en reste »… Oui, nous le sommes.

— Croyez-vous qu’on distrairait un vaisseau pour moi, malgré la faiblesse des effectifs ?

— Nous pouvons essayer. Venez.

À l’intérieur de la bâtisse, Tiphaine assista à une conversation en code, de laquelle il ressortait que l’amiral envoyait son plus petit vaisseau. Il en profitait pour réclamer au plus vite le secours de l’astronef stellarien. Tiphaine lui fit assurer que ceux de la République restaient ses alliés et qu’il pouvait compter sur une aide rapide.

— Les ennemis, ajoutait l’amiral, se gaussent des étrangers. Ils prétendent, dans leurs émissions, que l’astronef de la République n’est pas aussi puissant qu’on le prétendait.

— Ils vont revenir sur leur idée, fit répondre Tiphaine qui n’en était pas aussi sûr qu’il le disait et qui voyait les choses très mal tourner.

Il n’attendit que quelques minutes. Un petit œuf noir de sept ou huit mètres se posa silencieusement dans les jardins dévastés. Un officier en sortit, qui fit signe à Tiphaine de se hâter. Le Terrien prit congé des physiciens et embarqua rapidement.

Aussitôt que l’œuf eut décollé, Tiphaine se fit indiquer le maniement de l’émetteur et il appela le Fulgurant qu’il obtint après quelques tâtonnements. Ce fut l’image de Egbert qui apparut dans le petit cube récepteur. Il avait l’air stupéfait.

— Merveilleux ! dit Tiphaine en talkus. Ton émetteur me donne ici une image en trois D. Je suis sur une sorte de vedette silarienne qui révèle une haute technologie. Il faut absolument arrêter cette guerre civile, sinon les patriarches vont être victorieux et nous aurons tous ces systèmes sur le dos. Les Deneboliens ne sont pas nombreux, mais je crains que les Arcturiens ne constituent une vraie fourmilière. Tu m’entends, oui ?

— Laisse-moi placer un mot, dit la voix de Egbert, remarquablement fidèle. Ferrand nous a forcés à atterrir au bord de la plaine des Orages. C’est un spectacle hallucinant. Il y a ici, sur des dizaines de kilomètres carrés, des millions de Silariennes arrivées de tous les points de l’horizon, et elles toussent d’une manière épouvantable. J’en ai mal dans la poitrine pour elles. Et tout cela se passe sous un ciel de suie constamment déchiré par des éclairs bleus. Le tonnerre roule continuellement. Mais il ne tombe pas une goutte d’eau. Il règne ici une atmosphère bizarre. J’ai les cheveux à moitié hérissés et des tas d’instruments sont déréglés.

— Et Ferrand, qu’est-ce qu’il fait ?

— Que veux-tu qu’il fasse ? Des prélèvements atmosphériques, comme d’habitude.

— Bon, aussitôt qu’il aura terminé, reprenez l’air et allez nettoyer les abords du palais. Il faut que Zargal soit dégagé le plus vite possible.

— Entendu… Mais je crois que les prélèvements sont faits. Nous décollons dans deux minutes. Si tu voyais cette plaine ! C’est un vrai cauchemar !

— Je vais voir autre chose. Rendez-vous aux abords du palais.

Tiphaine se tourna vers le commandant du petit vaisseau.

— Réjouissez-vous, dit-il. Mon navire se dirige vers le palais. Faites confiance à son armement.

L’officier porta la main à son front.

— Pouvez-vous me conduire à la montagne des Pluies ? reprit Tiphaine.

— Mais, Excellence, seuls les éleveurs sont autorisés à y aller !

— J’en prends la responsabilité.

— Ce n’est pas une question de responsabilité… C’est un lieu interdit, autant que la plaine des Orages pour les Silariens…

— Vous ne serez pas foudroyé ! dit Tiphaine, impatienté. Je vous assure que c’est nécessaire au triomphe de nos armes.

L’officier hésita.

— Dans ces conditions, dit-il, je vais vous y conduire.

Il donna des ordres en conséquence, mais il dut les répéter pour se faire obéir.

*
* *

Les véhicules anti-g des Silariens se déplaçaient à très haute vitesse. Bien que le trajet représentât la moitié de la circonférence de la planète, l’œuf noir se posa au bout de deux heures à peine.

— Voulez-vous éclairer le terrain environnant ? demanda Tiphaine.

Le commandant s’inclina.

— Je sors, dit Tiphaine. Attendez-moi.

Ce n’était pas de la pluie qui tombait, mais des trombes d’eau. Le visage ruisselant, Tiphaine se protégea les yeux avec sa main pour essayer de distinguer ce qui l’entourait. Les nappes de lumière violente issues du vaisseau silarien transformaient les gouttes en autant de pierres précieuses, ce qui ne simplifiait rien. Se souvenant qu’il devait être au sommet d’une montagne, Tiphaine avança avec prudence, afin de prévenir une chute mortelle. Le sol paraissait fait d’une roche fibreuse où l’eau s’enfonçait à mesure qu’elle tombait. Une montagne de buvard. Il continua d’avancer sans rien voir d’autre. Déjà la lumière devenait moins vive, rendant plus probable une chute. Il s’arrêta, obliqua sur le côté pour explorer une autre partie du terrain. Il buta sur quelque chose. En se baissant, il vit un cocon translucide qui contenait une forme imprécise. Il se mit à genoux sous la pluie battante et reconnut la forme d’un bébé en position fœtale.

Tiphaine se releva, continua quelques instants son exploration, mais ne vit rien d’autre. Il rentra dans le vaisseau en s’ébrouant. On le fit aussitôt passer dans une loge où des jets d’air chaud le séchèrent. Puis il revint vers le commandant.

— Quand les éleveurs viennent cueillir les enfants, dit-il, est-ce qu’ils en trouvent beaucoup ?

— Très peu, en ce moment, répondit l’officier d’un air préoccupé.

— Et dans les bonnes périodes ?

— Ils sont les uns sur les autres, en plusieurs couches.

Tiphaine hocha la tête.

— Nous repartons, dit-il. Allons au palais.


CHAPITRE VIII

 

 

Les abords du palais avaient été si bien nettoyés par Egbert qu’il ne restait pas grand-chose des immenses jardins, et par la même occasion, des assiégeants. Les vaisseaux des patriarches eux-mêmes avaient disparu. La vedette royale se posa auprès du Fulgurant, qui était déjà entouré par d’autres œufs noirs beaucoup plus gros. Tiphaine sortit une fois encore dans la lumière des projecteurs. Un officier du roi se dressa devant lui.

— Excellence, dit-il, Sa Majesté confère avec messieurs les ambassadeurs dans la salle du Trône. Je suis chargé de vous y conduire.

Tiphaine allait serrer la main du commandant qui l’avait si obligeamment convoyé, mais ce geste de cordialité fut accueilli avec une surprise mêlée de répugnance. Il retira sa main comme s’il s’était brûlé et salua en portant ses doigts à son front.

En chemin, l’officier qui lui servait de guide lui conta avec enthousiasme comment le navire de la République avait mis en fuite l’armée levée par les patriarches, comment leurs vaisseaux avaient fondu sous le rayon du canon-laser, comment les troupes au sol s’étaient éparpillées. On s’était encore battu pendant deux heures à l’intérieur du palais que les forces royales, d’abord en pleine déroute, avaient reconquis pied à pied.

La salle du Trône était le théâtre d’une animation considérable. Le trône lui-même avait été déshabillé de sa housse et on l’avait placé de manière imposante et solennelle à une place où tous pouvaient l’admirer. Zargal y était confortablement installé, sur des coussins multicolores. À ses pieds, vautrés dans des sièges sombres faits d’une matière nébuleuse, les pseudo-ambassadeurs, avec Mélinia. Au second rang, les membres les plus éminents du Conseil des laboratoires. Au troisième rang, les officiers supérieurs et les ministres de Kalkanta. Orlor était enchaîné au pied du trône.

— Bienvenue à notre allié, dit Zargal.

— Sire, dit Tiphaine, je prie Votre Majesté de recevoir les félicitations de la République Stellaire pour le juste rétablissement de sa puissance. Ainsi, dans ma lointaine patrie, un oiseau éclatant nommé Phénix peuplait jadis les bocages et renaissait à la vie après que le chasseur l’avait frappé.

Le roi fit un signe de tête satisfait. Mais tous les Terriens s’étaient retournés vers Tiphaine et le regardaient, ahuris.

— Quel menteur ! dit Ogier en talkus, presque à haute voix.

— Mais, poursuivit Tiphaine, imperturbable, je crois que nous sommes tous inquiets du sort de Leurs Altesses !

— Bah ! dit Zargal, Xéronelle et sa sœur seront là d’ici peu.

Il promena sur l’assistance le regard dominateur des faibles qu’on a épaulés.

— Le Conseil du Trône est ouvert, dit-il.

Tiphaine se fraya un chemin parmi les serviteurs couverts de pansements qui accrochaient des tapisseries sur les murs noircis, et vint occuper la place restée libre entre Ferrand et Mélinia. Il regardait Ferrand.

— Que t’est-il arrivé ? dit-il à voix basse.

— Blessures de guerre, expliqua Ferrand.

— Ah ! dit Tiphaine, admiratif.

— Guerre contre Roland, à propos de celle-ci, ajouta Ferrand.

— Je vois, dit Tiphaine, refroidi.

Ferrand se leva.

— Sa Majesté, dit-il, a bien voulu confirmer les diverses informations que nous avons tous recueillies. Elle concernent la procréation chez les Silariens et leurs rapports avec les populations du système de Arcturus. Nous avons également mis le roi au courant de notre excursion sur le satellite de Silaris, que nous nommons Nepta, et que les patriarches interdisaient même de baptiser. Nous lui avons enfin relaté notre escale sur Magnéta d'Eralbée. De tout cela, et compte tenu des travaux que j’ai moi-même effectués, il semble légitime de conclure que la dénatalité dont souffre Silaris est imputable aux Arcturiens.

— Je reviens de la montagne des Pluies, dit Tiphaine. J’ai constaté que les nouveau-nés y étaient rares. Il est dommage que Ferrand n’ait pas encore eu le loisir d’y faire un prélèvement.

— C’est inutile, répondit Ferrand. Je n’y trouverais rien, au moins en ce moment. Et lorsqu’il sera possible de capter quelque chose dans cette région, je saurai à l’avance de quoi il s’agira.

Il se tut. On écoutait.

— Sur cette planète, poursuivit-il, le cycle biologique de la reproduction a conservé des formes paléo-biologiques. Les femmes fécondées se rendent, par instinct millénaire, à époques fixes, dans une plaine. Là, elles toussent et expectorent des ovules.

— N’y a-t-il pas loin, des ovaires aux poumons ? objecta Egbert.

— D’abord, dit Ferrand, je n’ai pas eu l’occasion de disséquer le cadavre d’une Silarienne. Qu’il nous suffise, pour l’instant, de savoir que l’appareil génital des Terriennes est constitué de telle sorte qu’on y rencontre des grossesses extra-utérines, par suite de la migration d’un ovule dans les trompes et même dans la cavité péritonéale. On a pu décrire, à la limite, de fausses nidations ovulaires dans le thorax. Même en supposant que l’appareil génital des Silariennes est très comparable à celui des Terriennes, l’idée d’une telle expectoration d’ovules n’est pas une absurdité.

Mélinia écoutait bouche bée. Elle toussa involontairement.

— Ce pèlerinage reproducteur, continua Ferrand, libère des milliards d’ovules que les orages magnétiques entraînent dans l’espace. Il est à noter ici que la rotation de Nepta autour de Silaris correspond à la rotation propre de la planète sur elle-même, de telle sorte que le satellite se trouve toujours au zénith du même point de Silaris. Cet état de choses permet l’existence d’une sorte de tunnel électromagnétique unissant les deux corps célestes, tunnel dont l’extrémité silarienne reste au niveau de la plaine des Orages et dont l’extrémité neptienne balaie constamment la sphère liquide en rotation propre. À l’intérieur de ce tunnel cheminent les ovules dont les radiations spatiales altèrent en partie le matériel génétique.

— Tu l’entends ? chuchota Ogier à Egbert, en talkus. C’est Ferrand qui cause comme ça ?

Les ministres et les officiers manifestaient des signes d’émotion. Le Conseil des laboratoires ouvrait des oreilles comme des portes.

— Ces ovules, reprit Ferrand, je les ai examinés au départ et à l’arrivée. Une paire de chromosomes semble avoir acquis une immunité complète contre les radiations ionisantes, et cette paire conserve le potentiel génétique complet. Les autres chromosomes voient leurs gènes modifiés de telle sorte que l’ovule, au contact de l’océan de sérum neptien, se divise en donnant naissance à des formes de vie archaïques par rapport à celle dont il provient. Ce sont les mollusques-cerveaux. Les œufs de ces mollusques ont récupéré, sans doute pour des raisons d’ordre physico-chimique inhérentes à Nepta, une partie des gènes ovulaires, dans leur disposition primitive. Leur subdivision donne naissance à des sortes de lamantins dont les cellules reproductrices ressemblent plus encore aux ovules et sont à l’origine des oiseaux. Ce sont les spores émises par ces oiseaux qui présentent enfin une reconstitution du code d’informations génétiques présent dans les ovules. Ces spores sont entraînées par les vents aux antipodes de Nepta où un courant électromagnétique de sens inverse au premier les emporte sur Silaris, exactement au sommet de la montagne des Pluies, aux antipodes de la plaine des Orages. Ainsi se trouve fermé un circuit en forme de huit entre la planète et son satellite, circuit qu’empruntent, à travers leurs métamorphoses, les cellules reproductrices des Silariennes.

Un grand silence tomba sur les ruines du tabou.

— À mon avis, conclut Ferrand, Silaris, qui présente, m’a-t-on dit, peu d’océans et de vastes déserts, est resté longtemps un monde mort. C’est sur Nepta que la vie a dû naître, et les formes d’évolution terminales, d’un type respiratoire aérien, y sont mortes dès la naissance, faute de continents ou d’îles. Cela jusqu’à ce que des conditions cosmiques nouvelles permettent aux spores de faire le voyage. Alors, la race humanoïde actuelle est apparue du jour au lendemain sur la planète. Dès cette époque, les ovules ne devaient pas se développer sur place. Il leur fallait, contrairement aux spores, le bain de sérum de Nepta. Mais dès cette époque également, les conditions requises pour le voyage étaient réunies. Le cycle était fermé. La race silarienne commençait à proliférer. Rien ne dit que les plantes et les insectes d’ici ne proviennent pas de cellules intermédiaires.

— Dans ces conditions, intervint Tiphaine, la dénatalité sur Silaris serait due à un écran électromagnétique installé autour de Nepta par les Arcturiens, si je te suis bien. Je suppose que, alors, les ovules en provenance de la planète ne pourraient le franchir, alors que les spores issues du satellite le traverseraient ? Cet écran se comporterait comme un semi-conducteur de gravité. Ce qui aboutirait à une raréfaction progressive des germes de vie en provenance de Nepta, avec une accumulation stérile des ovules autour du satellite… À la limite, il n’existerait plus aucune forme intermédiaire dans l’océan de Nepta, donc plus aucune spore en partance. Mais en interrompant leur écran de temps à autre, les Arcturiens tiendraient la dragée haute aux Deneboliens par de petites flambées périodiques de natalité.

On entendit un léger bruit de chaînes. Orlor venait de poser son coude sur son genou et son menton dans sa main pour écouter plus attentivement.

— C’est cela, dit Ferrand. Quelle que soit la nature de cet écran, il est raisonnable de penser qu’un dispositif analogue produit l’effet inverse sur Magnéta d’Eralbée. La défunte alliance des patriarches avec Arcturus devait entraîner une guerre de frontières dans le système de Eralbée-la-Rouge, guerre qui se fût rapidement étendue à tout ce secteur de la galaxie.

Zargal leva une main.

— Les systèmes colonisés par Silaris, dit-il, offraient de grandes possibilités. Mais si le peuplement pouvait être assuré par des familles arcturiennes, la direction de leur exploitation revenait aux patriarches. Le contact avec Arcturus fut pris il y a bien longtemps par des astronefs silariens, et les Arcturiens ne furent jamais capables de résoudre le problème des voyages interstellaires autrement qu’en utilisant d’abord nos vaisseaux, puis en en construisant d’autres sur nos indications. Les Arcturiens peuvent se montrer bons techniciens ; ils n’ont jamais été de force à nous tenir tête sur le plan militaire. La puissance militaire est basée sur l’invention scientifique, ce qui leur fait défaut.

— Que Votre Majesté m’excuse, dit Egbert. L’écran qu’ils ont placé autour de votre satellite fait preuve d’une ingéniosité qui peut s’appeler de l’invention.

— Broutille ! dit le roi. Ils ont adapté à leur manière un dispositif qui vient certainement de mes laboratoires. Il faut avouer que ce fut leur seule réplique à une condition assez pénible d’infériorité où les tenaient mes patriarches.

— En fin de compte, intervint Ogier, l’hostilité des patriarches à l’égard de la République Stellaire représentait l’espoir de voir, au cours d’une guerre contre elle, une extermination massive des Arcturiens et la levée de la menace permanente qu’ils font peser sur la natalité silarienne ?

Il poussa le coude de Ferrand.

— Moi aussi, je sais causer ! dit-il, réjoui.

— Probablement, dit Roland qui participait peu aux débats parce qu’il tenait la main de Mélinia. Mais il est aussi probable que les Arcturiens en aient eu autant à leur actif. Ils voyaient dans une guerre le moyen d’accélérer le processus d’affaiblissement, trop lent à leur goût, obtenu par leur blocage de la natalité silarienne.

— Un vrai marché de dupes ! résuma Egbert. Les uns voulaient lever la menace, les autres garder les systèmes qu’ils peuplaient.

— Et sur Silaris, Votre Majesté, dit Ferrand, comment se présente la situation ? Il n’y a pas besoin d’Arcturiens à Kalkanta, qui est proche de la plaine des Orages… Mais dans les autres villes, et dans les centres industriels éloignés ?

— J’ai des informations, dit Zargal. Nulle part les Arcturiens n’ont véritablement participé à la rébellion des patriarches. Ils attendent de voir comment le vent tourne Du reste, nos débats sont diffusés sur la planète et sur les trois systèmes depuis le début. Le peuple silarien est maintenant au courant de tout cela, de même que les Arcturiens.

Il regarda un Silarien en cotte blanche qui se tenait devant un tableau de commandes, dans un coin de la salle du Trône.

— Où en sommes-nous, maintenant ?

— Sire, le dernier tri des ordinateurs fait état de la démission de plusieurs patriarches qui avaient pris le pouvoir dans leurs villes. Il n’est pas fait mention d’une levée du peuple contre eux ni contre les Arcturiens.

— Pour maintenir cet ordre, déclara Tiphaine d’une voix forte, et pour assurer l’autorité royale (Ogier ricana.), je déclare au nom de la République Stellaire qu’elle ne reconnaît comme légitime que le gouvernement de Sa Majesté Zargal.

Il se fit un nouveau bruit de chaînes. Orlor s’était levé.

— Sire, dit-il, je fais amende honorable et j’implore très humblement la haute clémence de Votre Majesté. Je suis prêt à parler au Tribun d’Arcturus, délégué par l’instance suprême arcturienne. Ceci, à condition, bien entendu, que des propositions valables lui soient faites. Lui seul peut stopper le fonctionnement du générateur immergé dans les eaux du satellite, et même le détruire. Il est hors de nos possibilités à tous de le localiser.

— Qu’on le libère, dit le roi.

*
* *

Pendant qu’on installait un émetteur, Tiphaine s’adressa au roi :

— Sire, dit-il, je crois que la consolidation de la paix exige une modification radicale du statut des Arcturiens sur Silaris et les trois systèmes. Ne croyez-vous pas que vous pourriez leur confier tout au moins la gestion des colonies, en ramenant le rôle des Silariens à celui de conseillers techniques ? Ils jouiront ainsi d’une autonomie de fait sans perdre le bénéfice des efforts qu’ils ont consentis pour mettre les systèmes en valeur. Il pourrait s’instaurer bientôt, entre vos deux races, des rapports commerciaux d’égalité qui ne vous feraient pas perdre grand-chose et satisferaient l’amour-propre arcturien.

Zargal mit cette proposition aux voix. Les rangs des ministres, des généraux et des chercheurs furent aussitôt agités de discussions passionnées. Mais Xéronelle et Titsilia, exténuées, faisaient leur entrée dans la salle du Trône. Golfane, rayonnante, les accompagnait. Mélinia se précipita vers elles et les accabla de questions : avaient-elles beaucoup souffert ? La Marche était-elle dangereuse ? On entendit Xéronelle répondre que la Marche de Kalkanta ne présentait pas de dangers sérieux, au contraire de celles qui venaient des villes lointaines et au cours desquelles bien des femmes mouraient de faim ou étaient dévorées par des insectes géants.

— Quelle horreur ! s’écria Mélinia. Il faut changer cela.

Elle s’adressa au roi :

— Majesté, dit-elle, ne pourriez-vous pas décréter que les Marches seront désormais motorisées ? Cela permettrait de peupler des villes sur toute la surface de Silaris.

— Mieux, ajouta Tiphaine. Cela donne la possibilité aux Silariens d’exploiter eux-mêmes leur planète et de n’y employer aucun Arcturien. Résolu sur les trois systèmes, le problème le serait également sur Silaris.

Zargal sourit et promena sur la foule un regard satisfait.

— J’ai aboli la loi sur les sciences interdites, dit-il. Je crois nécessaire de motoriser les Marches.

— Sire, dit Egbert, l’univers vous nommera désormais « Zargal le Réformateur » !

On entendit Titsilia dire à Mélinia :

— C’est terrible, de tousser. Mais, après tout, ce sont des douleurs naturelles…

L’émetteur était prêt. Le Conseil du Trône avait délibéré. La proposition de Tiphaine était acceptée. Orlor se mit à diffuser un code secret, et la forme d’un Arcturien apparut dans le cube récepteur. L’entretien fut très court, car le Tribun avait déjà suivi tous les débats. Le traité étant garanti par la République Stellaire, il avait par avance stoppé le fonctionnement du générateur neptien. On procéderait à sa destruction au cours des jours suivants, en présence de toute la Cour et des ambassadeurs.

— Sire ! cria le Silarien préposé aux informations, les spectrographes signalent des modifications autour du satellite et la diffraction causée par les corpuscules qui stagnaient autour de lui a disparu.

Zargal descendit de son trône et vint à Orlor.

— Les souverains cléments, dit-il, pardonnent aux traîtres qui savent se racheter. Je compte sur vous, Orlor, pour surveiller personnellement l’application du traité qui vient d’être conclu.

Orlor s’inclina profondément. Il avait l’air considérablement soulagé.

À cet instant, l’officier de garde au Fulgurant apporta un message qui venait d’arriver dans la cabine de pilotage.

— Regardez ! s’exclama Tiphaine, les hyper-ondes nous parlent !

Le message était ainsi conçu : Je m’impatiente. Signé : Ludovic, le coordinateur.

Des rires s’élevèrent.

— C’est moi qui vais répondre, dit Roland. Je demanderai personnellement qu’il soit consenti à l’état-major du vaisseau un pourcentage appréciable sur l’exploitation des toiles d’araignées de Magnéta d’Eralbée. Quant à moi, j’espère que Ludo m’autorisera à prendre des vacances.

Il regarda Mélinia.

— Nous avons envie de rester ici quelque temps, ajouta-t-il.

Zargal venait d’appeler le chancelier des cuisines et commandait un repas monstrueux. Ogier déclara qu’il allait au vaisseau chercher du xinn. Comme il partait, Egbert le retint.

— Tu vois bien que Golfane n’est pas malade, dit-il en talkus.

— Titsilia non plus, répondit Ogier. J’ai l’impression qu’on trouvera bientôt de drôles de moutards au sommet de la montagne des Pluies.
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